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A  ALEXANDRE  TROVBNIKOV 

est  dédic'e  cette  traduction 
à  laquelle  il  a  aimablement  pris  part. 
D.  R. 


PERSONNAGES 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  fille  de  marchand,  jeune 
fille  à  marier. 

ARINA  PANTÉLÉIMONOVNA,  sa  tante. 

FJOKLA  IVANOVNA,  marieuse  professionnelle. 

PODKOLIOSSINE,  conseiller  de  Cour. 

KOTCHKARIOV,  son  ami. 

JAITCHNITSA  (OMELETTE),  employé  de  chan- 
cellerie. 

ANOUTCHKINE,  officier  d'infanterie  en    retraite. 

JÉVAKINE,  officier  de  marine  en  retraite. 

DOUNIACHKA,  jeune  domestique  d'Arîna  Panté- 
léïmonovna. 

STARIKOV.  marchand  aux  Boutiques  '. 

STÉPANE.  valet  de  Podkoliôssine. 


\.  Exactement  au  Goîtinuî  Dvor,  remplacement  ritervé  dant 
toute  ville  rujie  importanlc  aux  marchandi  en  groi  et  en  demi- 
groi. 
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ACTE   PREMIER 
Une  chambre  de  célibataire. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PODKOLIOSSINE,  seul,  étendu  sur  son  divan, 
fumant  sa  pipe.  —  Voilà,  quand  on  y  songe  seul 
à  loisir,  on  voit  qu'il  faut  à  la  fin  absolument 
se  marier  En  efïet,  qu'arrive-t-il  ?  On  vivote, 
vivote,  et  le  dégoût  finit  par  vous  prendre.  J'ai 
encore  laissé  passer  le  temps  des  mariages  avant  le 
carême.  Au  fond,  tout  est  prêt,  et  la  marieuse  vient 
déjà  depuis  trois  mois.  J'en  ai  presque  honte,  ma 
parole  !  Eh,  Stépane  ! 

SCÈNE  II 
PODKOLIOSSINE.  STÉPANE 

PODKOLIOSSINE.  —  La  marieuse  n'est  pas 
arrivée  ? 

STÉPANE.  —  Pas  du  tout. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  chez  le  tailleur,  tu  y 
es  allé  ? 

STÉPANE.  -  J'y  ai  été. 

PODKOLIOSSINE.  -  Eh  bien,  il  travaille  à 
mon  frac  ? 

STÉPANE.  -  Il  y  travaille. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  son  travail  est  avancé. 
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STtPANE.  —  Oui,  assez.  Il  a  déjà  commencé 
les  boutonnières. 

PODKOLIOSSINE.  -  Que  dis-tu  ? 

STÉPANE.  —  Je  dis  :  il  a  commencé  les  bouton- 
nières. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  il  n'a  pas  demandé  : 
Pourquoi  Monsieur  a-t-il  besoin  d'un  frac  ? 

STtPANE.  —  Non,  il  ne  l'a  pas  demandé. 

PODKOLIOSSINE.  —  Il  a  peut-être  dit  :  Ton 
maître  ne  veut-il  pas  se  marier  ? 

STÉPANE.  —  Non.  il  n'a  rien  dit. 

PODKOLIOSSINE.  —  Tu  as  probablement  vu 
d  autres  fracs  chez  lui  ?  Assurément,  il  en  fait  pour 
d  autres  que  pour  moi  ? 

STEPANE.  —  Oui,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
pendent. 

PODKOLIOSSINE.  — Mais  ils  seront,  je  pense, 
d'un  drap  moins  fin  ?... 

STtPANE.  —  Oui,  le  vôtre  sera  d'un  drap  plus 
reluisant. 

PODKOLIOSSINE.  -  Tu  dis  ? 

STtPANE.  —  Je  dis  que  le  vôtre  sera  plus  relui- 
sant. 

PODKOLIOSSINE.  -  Bien.  A-t-il  demandé 
pourquoi  ton  maître  se  fait  faire  un  frac  en  drap  si 
fin  ? 

STÉPANE.  -  Non. 

PODKOLIOSSINE.  — N'auraM-'il  pas  demandé  : 
Monsieur  ne  songe-t-il  pas  à  se  marier  ? 

STÉPANE.  —  Non,  il  n'en  a  pas  parlé. 

PODKOLIOSSINE.  —  Tu  lui  as  cependant  dit 
quel  est  mon  rang  et  quelle  est  ma  fonction. 

STÉPANE.  -  Je  le  lui  ai  dit. 
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PODKOLIOSSINE.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  a 
répondu  ? 

STEPANE.  Il  a  dit  :  Je  ferai  pour  le  mieux. 
PODKOLIOSSINE.  -  Bien.  Retire-toi. 
(Stépane  sort.) 

SCÈNE  III 
PODKOUOSSSINE.  seul 

PODKOLIOSSINE.  —  Je  trouve  qu'un  frac 
noir  donne  plus  de  poids.  Les  fracs  clairs  vont  mieux 
aux  gratte-papier,  aux  petits  fonctionnaires  et  autre 
fretin  ;  ça  vous  a  un  air  blanc-bec.  Les  gens  d'un 
rang  supérieur  doivent  observer,  comme  on  dit  le... 
Bon!  le  mot  m'échappe  ;  et  pourtant  c'est  un  beau 
mot...  Oui,  mon  petit,  il  n'y  a  pas  à  tortiller,  un  con- 
seiller de  cour,  c'est  un  colonel  moins  les  épaulettes. 
Eh,  Stépane  ! 

SCÈNE  IV 
PODKOLIOSSINE.  -  STÉPANE 

PODKOLIOSSINE.   —    Et    le    cirage,    tu    l'as 
acheté  ? 
STÉPANE.  -  Oui. 

PODKOLIOSSINE.  —  Où  ?  A  la  boutique  que 
je  t'ai  indiquée,  perspective  de  l'Ascension  ? 

STÉPANE.  —  Précisément  là,  monsieur. 

PODKOLIOSSINE.  -  Et  11  est  bon  ? 

STÉPANE.  -  Oui. 

PODKOLIOSSINE —Jxi  as  ciré  les  chaussures 
avec  ? 
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STÉPANE.  -  Oui. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  ça  brille  ? 

STÉPANE.  —  Pour  briller,  ça  brille  bien. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  en  te  remettant  la 
boîte,  le  marchand  ne  t'a  pas  demandé  pourquoi 
ton  maître  avait  besoin  d'un  cirage  de  cette  qualité  ? 

STÉPANE.  -  Non. 

PODKOLIOSSINE.  -  Ne  t'a-t-il  pas  dit  :  Est- 
ce  que  ton  maître  n'aurait  pas  l'intention  de  se 
marier  ? 

STÉPANE.  —  Non,  il  n'a  rien  dit. 

PODKOLIOSSINE.- C'est  bon.  Retire-toi 


SCÈNE  V 
PODKOLIOSSINE,  seul 

PODKOLIOSSINE.  —  Il  semble  que  ce  ne  soit 
rien,  la  chaussure.  Pourtant  si  elle  est  mal  faite  et 
que  le  cirage  l'ait  roussie,  dans  la  bonne  société  on 
vous  considère  moms.  Ce  ne  sera  plus  la  même 
chose...  Et  ce  qui  est  mauvais,  c  est  quand  on  a  des 
cors.  Je  suis  prêt  à  tout  endurer,  sauf  les  cors.  Eh, 
Stépane  ! 


SCÈNE  VI 
PODKOLIOSSINE.  -  STÉPANE 

STÉPANE.  —  Que  désirez-vous  ? 
PODKOLIOSSINE.  —  As-tu  dit  au  cordonnier 
qu  il  ne  faut  pas  que  j'aie  des  cors  ? 
STÉPANE.  -  Je  le  lui  ai  dit. 
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PODKOLIOSSINE.  —  Et  qu*a-t-ll  répondu  ? 
STÉPANE.  —  Il  a  répondu  :  bien. 
(Stépane  sort.) 


SCÈNE  VII 
PODKOLIOSSINE.  -  Puis,  STÉPANE 

PODKOLIOSSINE.  —  Oui.  le  diable  m'em- 
porte, c'est  une  chose  tracassante  que  de  se  fiancer  ! 
Ceci,  cela,  et  autre  chose.  Il  faut  que  ceci  et  cela 
marchent  ensemble.  Non,  le  diable  m'attrape,  ce 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  dit.  Eh,  Stépane  !  (Sté- 
pane entre.)  Je  voulais  encore  te  dire... 

STÉPANE.  —  La  vieille  est  arrivée. 

PODKOLIOSSINE.  —  Arrivée?...  Amène-la 
vite  !  (Stépane  sort.)  Oui,  c'est  une  chose...  une 
chose...  il  n'y  a  pas  à  dire,  ...  difficile. 

SCÈNE  VIII 
PODKOLIOSSINE.  -  FIOKLA 

PODKOLIOSSINE.  —  Ah,  bonjour,  bonjour, 
Fiôkla  Ivânovna  !  Comment  vas-tu  ?  Prends  une 
chaise,  assieds-toi  et  raconte...  Eh  bien,  ça  marche- 
t-il  avec  ta...  (comment  l'appelles-tu  ?)  Mélânia  ?... 

FIOKLA.  —  Agâfia  Tîkhonovna. 

PODKOLIOSSINE.  -  Oui,  c'est  ça  :  Agâfia 
Tîkhonovna.  Encore  une  vieille  fille  de  quarante  ans, 
je  parie  ? 

FIOKLA.  —  Ah,  ça,  non  !  Epousez-la,  vous 
m'en  féliciterez  chaque  jour  et  m'en  remercierez. 
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PODKOLIOSSINE.  -  Tu  blagues.  Fiôkia 
Ivânovna. 

FIOKLA.  —  Je  suis  trop  vieille,  mon  cher,  pour 
blaguer.  Lxusse  ça  à  la  canaille. 

PODKOLIOSSINE.  -  Et  la  dot  ?  la  dot  ? 

Reparle  m'en  un  peu. 

FIOKLA.  —  La  dot  ?  Maison  en  pierres  à  deux 
étages  dans  le  quartier  de  Moscou,  et  d  un  tel  rap- 
port que  c'est  un  vrai  plaisir.  L'épicier  seul 
paye  sept  cents  roubles.  Le  débit  de  bière  attire  une 
société  énorme.  Et  la  maison  a  deux  ailes,  I  une 
toute  en  bois,  l'autre  sur  fondation  da  pierres. Chaque 
aile  rapporte  quatre  cents  roubles  par  an.  Et  il  y  a 
aussi  un  potager  dans  le  quartier  de  V'yborg.  Un 
marchand  voulait,  il  y  a  trois  ans,  le  louer  pour  y 
planter  des  choux  ;  un  marchand  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien,  qui  ne  s  envoie  pas  une  goutte  de  liqueur 
par  le  bec,  et  qui  a  trois  fils.  Il  en  a  marié  deux  ;  le 
troisième,  dit-il,  (;st  encore  jeune  ;  qu'il  reste  à  la 
boutique  pour  m  aider  à  mener  mon  commerce.  Je 
suis  déjà  vieux,  dit-il  ;  qu'il  reste  pour  m'aider. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  de  sa  personne,  com- 
ment est-elle  ? 

FIOKLA.  —  Comme  du  sucre  fin  !  Blanche,  rose. 
Du  sang  et  du  lait  I...  Une  telle  crème  qu'on  ne  peut 
pas  en  donner  une  idée.  Vous  en  aurez  du  plaisir 
jusque  là.  (Elle  montre  son  gosier.)  Vous  direz,  et 
à  vos  amis  et  à  vos  ennemis  :  Ah,  cette  brave  Fiôkia 
Ivânovna,  comme  je  lui  suis  reconnaissant  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Oui,  mais,  vols  lu.  elle 
n  est  pas  de  mon  rang. 

FIOKLA.  —  Elle  est  la  fille  d'un  marchand  de  la 
troisième  classe,  je  ne  dis  pas  le  contraire.  Mais, 
elle  ne  ferait  pas  honte  à  un  général.  Elle  ne  veut 
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pas  entendre  parler  d'un  marchand  :  Je  prendrai 
n'importe  quel  homme,  dit-c!le,  même  un  nabot, 
pourvu  que  ce  soit  un  noble.  Ah,  elle  a  des  senti- 
ments dénicats!  Et  le  dimanche,  quand  elle  met  sa 
robe  de  soie,  j  en  prends  le  Christ  à  témoin,  c  est  un 
tel  frou-frou  qu  on  dirait  une  princesse  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Je  te  demandais  cela,  tu 
comprends,  parce  que  je  suis  conseiller  de  cour. 
Alors,.,  naturellement. 

FIOKLA.  —  C'est  clair.  Comment  ne  pas  com- 
prendre ?  Nous  avons  eu  aussi  un  conseiller  de 
cour.  Et  nous  l'avons  refusé.  Il  n'a  pas  plu.  Il  avait 
une  humeur  étrange.  Il  ne  prononçait  pas  un  mot 
sans  dire  un  mensonge,  et,  pourtant,  quelle  belle 
allure  il  avait  !  Qu  y  faire  ?  Lui-même  ça  l  en- 
nuyait. Mais  il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  d'in- 
venter ;  c'est  Dieu  même  qui  le  voulait. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  en  dehors  d'elle,  pas 
<l'autrcs  ? 

FIOKLA.  —  Que  te  faut-il  encore  ?  C'est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  genre. 

PODKOLIOSSINE.  —  Vraiment  ? 

FIOKLA.  —  Tu  peux  chercher  dans  le  monde 
entier,  tu  ne  trouveras  rien  de  semblable. 

PODKOLIOSSINE.  —  Bien,  on  y  songera,  la 
mère  ;  on  y  songera.  Reviens  après-demain  ;  je 
resterai  comme  aujourd'hui  tranquillement  étendu  ; 
toi,  tu  raconteras... 

FIOKLA.  —  Ah.  permets,  mon  vieux  !  Il  y  a 
déjà  trois  mois  que  je  viens  chez  toi  sans  aucun 
résultat  !  Tu  restes  en  robe  de  chambre  et  tu 
suces  ta  pipe. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  tu  crois  que  se  fiancer 
c'est  comme  de  dire  à  Stépane  :  «  Donne-moi  mes 
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bottes  )',  et  de  les  mettre  et  de  sortir  !  Il  faut  bien 
réfléchir,  bien  regarder  de  tous  côtes. 

FIOKLA.  —  Eh  bien  !  si  tu  veux,  va  regarder. 
La  marchandise  est  faite  pour  être  vue.  Fais-toi 
donner  ton  habit,  profite  de  la  matinée.  Vas-y. 

PODKOLIOSSINE.  —  A  présent  !...  Mais  le 
temps  est  gris.  Je  sors,  et  tout  à  coup  il  tombe  des 
hallebarde». 

FIOKLA.  —  Tant  pis  si  tu  restes  !  Les  cheveux 
blancs  te  poussent  déjà,  et  bientôt  tu  ne  vaudras  plus 
rien  pour  1  œuvre  du  mariage.  Crois-tu  que  ce  soit  si 
rare  un  conseiller  de  cour  ?...  Nous  dénicherons  des 
prétendants  tels  qu'on  ne  te  regardera  même  pas... 

PODKOLIOSSINE.  —  Quelles  bêtises  tu  ra- 
contes !  Où  as-tu  été  prendre  que  j'aie  déjà  des  che- 
veux blancs  ?  Où  sont-ils  d'abord,  ces  cheveux 
blancs  ?  (Il  hérisse  ses  cheveux.) 

FIOKLA.  —  Comment  ne  pas  avoir  des  cheveux 
blancs  ;  on  ne  vit  que  pour  en  avoir.  Voyez  un 
peu  :  Celle-ci  ne  va  pas  ;  l'autre  ne  lui  convient  pas... 
Eh  bien  !  j'ai  en  réserve  un  capitaine,  auquel  tu 
ne  viens  pas  à  l'épaule  ;  il  a  une  voix  de  trompette 
et  sert  à  la  grand' garderie . 

PODKOLIOSSINE.  —  Sornette  !  Je  vais  re- 
garder dans  mon  miroir  où  tu  as  cru  voir  un  cheveu 
blanc.  Eh  !  Stépane,  apporte  mon  miroir  !...  Ou 
non,  attends  ;  j'y  vais  moi-même...  En  voilà  une 
idée!....  C'est  pire  que  la  variole.  (Il  passe  dans  la 
pièce  voisine.) 

SCËNE  IX 
FIOKLA.  -  KOTCHKARIOV 

KOTCHKARIOV  (Il  entre  en  coup  de  vent).  — 
Podkoliossine  y  est  ?  (Il  aperçoit  Fiôkla)  Ah  !  sacreb... 
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Que  fais-tu  ici,  la  vieille  ?...  Dis-moi,  je  te  prie, 
pourquoi  diable  tu  m'as  marié  ? 

FIOKLA.  —  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Tu  as 
fait  ton  devoir. 

KOTCHKARIOV.  —  Mon  devoir  ?  La  belle 
merveille  qu'une  femme  !  Ne  pouvais-je  pas  m'en 
passer  ? 

FIOKLA.  —  C'est  toi-même  qui  me  relançais  : 
0  Marie-moi,  ma  bonne  vieille.  »  Tu  ne  me  disais 
que  cela. 

KOTCHKARIOV.  —  Ah  !  vieux  rat  !  pourquoi 
es-tu  ici  ?  Elst-ce  que  Podkoliossine  voudrait  ?... 

FIOKLA.  —  Pourquoi  pas  ?  C'est  la  bénédiction 
de  Dieu  qui  lui  arrive. 

KOTCHKARIOV.  -  Non  ?  Et  il  ne  m'a  pas 
soufflé  mot  de  cela,  l'animal  !  Quel  être  1  Je  vous 
demande  un  peu,  tout  cela  en  cachette  !... 


SCÈNE  X 
LES  MÊMES.  -  PODKOLIOSSINE 

(Podkoliossine  tient  un  miroir  dans  lequel  il  se 
regarde  avec  attention.) 

KOTCHKARIOV,  s'approche  de  lui  à  pas  de  loup 
et  crie  très  fort.  —  Pouf  ! 

PODKOLIOSSINE  pousse  un  cri  et  laisse  tomber 
le  miroir.  —  Espèce  de  fou  !  Mais  qu'est-ce  que  tu 
as  ?  En  voilà  une  bêtise  1  Tu  m  as  fait  si  peur,  ma 
parole,  que  je  ne  peux  pas  en  revenir. 

KOTCHKARIOV.  —  Ce  n'est  rien.  Je  plaisan- 
tais. 

PODKOLIOSSINE.  —  Tu  en  as  de  bonnes  plai- 
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santeries  !  Je  ne  puis  pas  retrouver  mes  sens.  Et  tu 
m  a  sait  casser  mon  miroir.  Un  miroir  qui  coûtait 
bon.  Acheté  au  Magasin  Anglais. 

KOTCHKARIOV.  -  Va.  calme-toi  !  Je  t'en 
aurai  un  autre. 

PODKOLIOSSINE.  -  Oui.  j"y  compte  !...  Je 
les  connais  ces  autres  miroirs.  Ils  vous  vieillissent 
de  dix  ans  et  vous  font  la  tête  de  travers. 

KOTCHKARIOV.  —  Écoute,  c'est  moi  qui 
devrais  surtout  me  fâcher.  Tu  me  caches  tout,  à  moi, 
ton  vieil  ami  !  Ah  !  tu  songes  à  te  marier  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Tu  radotes.  Je  n'y  ai 
pas  même  songé. 

KOTCHKARIOV. —  En  voici  la  preuve  vivante. 
(Il  montre  Fiôkla.)  Et  I  on  sait  quelle  sorte  d  oiseau 
c  est  là  !  Il  n  y  a  non  de  mal  à  se  marier,  rien  du 
tout.  C  est  chose  chrétienne  que  le  mariage,  et  même 
indispensable  à  la  patrie.  Mar.  he,  marche,  je  me 
charge  de  tout.  (A  Fiâk'a)  Dis-moi  un  peu  de  qui 
il  s'agit  ;  où  c'en  est  ;  etc.  Noble  ?  Fille  de  fonction- 
naire ?  Marchande  ?  Et  le  nom  1* 

FIOKLA.  —  Agûfia  Tîkhonovna. 

KOTCHKARIOV.  -  Agâfîa  Tîkhonovna  Bran- 
dakhiystov  ? 

FIOKLA.  —  Pas  le  moins  du  monde  :  Koupcr- 
diaguine. 

KOTCHKARIOV.  —  De  la  rue  des  Six-Bou- 
tiques  ? 

FIOKLA.  —  Pas  encore  ça  ;  plus  près  des  Péski  : 
Petite  rue  des  Savons. 

KOTCHKARIOV.  -  Ah  bien  !  Petite  rue  des 
Savons  :  tout  de  suite  après  le  magasin  ;  la  maison 
de  bois  ? 
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FIOKLA. —  Point  du  tout  ;  après  le  débit  de  bière. 

KOTCHKARIOV.  —  Bon  !  après  le  débit?  — 
Mais  c'est  là  où  je  me  perds. 

FIOKLA.  —  Quand  tu  entres  dans  la  petite  rue, 
tu  as  devant  toi  une  guérite.  Passe-la  et  tourne  à 
gauche  ;  tu  auras  alors  droit  dans  tes  yeux,  mais  là, 
tout  droit,  une  maison  en  bois.  C'est  là  qu  habite  la 
couturière  qui  vivait  avec  un  séc/etaire  du  Sénat. 
Tu  n'entres  pas  chez  la  couturière,  et,  tout  de  suite 
après,  tu  as  une  autre  maison,  celle-là  en  pierre. 
C'est  justement  la  maison  qu'habite  Agâfia  Tîkho- 
novna,  la  jeune  fille. 

KOTCHKARIOV.  — Pariait,  parfait!  Mainte- 
nant,  je  bâclerai  l'affaire.  Tu  peux  filer  !  On  n  a  plus 
besoin  de  toi.  Ouste  ! 

FIOKLA.  —  Comment  !...  Tu  voudrais  cuisiner 
toi-même  un  mariage  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Oui.  moi-même.  Toi,  ne 
t  en  mêle  plus  ! 

FIOKLA.  —  Ah,  l'éhonté  !  Ce  n'est  pas  un  métier 
d'homme.  N'entreprenez  pas  ça,  mon  vieux  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Va,  va.  tu  n'y  entends 
rien.  Chaque  oiseau  son  nid.  Détale. 

FIOKLA.  —  Tu  ne  songes  qu'à  ôter  le  pain  de 
la  bouche  des  gens.  Elspèce  de  mécréant  !  Se  mêler 
de  pareille  ordure...  Si  j'avais  su,  je  n  aurais  rien 
dit.  (Elle  sort  fâchée.) 

SCÈNE  XI 

PODKOLIOSSINE.  -  KOTCHKARIOV. 
KOTCHKARIOV.  -  Eh  bien,   frère,  il  ne  faut 
pas  ajourner  ça  ;  allons-y. 
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PODKOLIOSSINE.  —  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  décidé.  Je  ne  faisais  qu'y  penser... 

KOTCHKARIOV.  —  Fadaises,  fadaises  !  Il  n'y 
a  pas  à  en  rougir. Je  te  marierai,  tu  ne  t'en  apercevras 
même  pas.  Nous  allons  à  l'instant  chez  la  jeune  fîlle 
et  tu  verras  comme  tout  marchera. 

PODKOLIOSSINE.— En  voilà  une  idée  !  partir 
tout  de  suite  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Qu'est-ce  qui  t'arrête  ? 
Réfléchis  un  peu  ;  quel  profit  y  a-t-il  à  ne  pas  être 
marié  ?  Regarde  ta  chambre  :  qu  y  vois-tu  de  bien  ? 
Ici  une  botte  sale,  là  une  cuvette,  là  du  tabac  sur  la 
table.  Et  tu  passes  ta  vie  comme  un  loir,  couché 
toute  la  journée. 

PODKOLIOSSINE.  -  C'est  vrai.  De  l'ordre 
chez   moi,  j:  sais  qu  il  n'y  en  a  pas. 

KOTCHKARIOV.  —  Et  quand  tu  auras  une 
femme,  tu  ne  reconnaîtras  ni  toi  ni  ton  logis.  Là  tu 
auras  un  canapé,  puis  un  petit  chien,  un  serin 
dans  une  cage,  une  broderie  en  train...  Figure-toi 
ça  :  Tu  es  assis  sur  le  canapé  et  à  côté  de  toi  s'assied 
une  petite  femme  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis,  et  de 
sa  petite  main,  elle  te... 

PODKOLIOSSINE.  —  Ah,  le  diable  vous  em- 
porte, quand  on  songe  quelles  petites  mains  elles 
ont  !  C'est  comme  du  petit  lait,  mon  cher. 

KOTCHKARIOV.  —  Que  dis-tu  !..  Comme  si 
elles  n'avaient  que  leurs  petites  mains  !  Elles  vous 
ont  encore,  mon  vieux...  Ah,  n'en  parlons  pas  !  Le 
diable  sait  ce  qu'elles  n'ont  pas. 

PODKOLIOSSINE.  —  Écoute,  pour  te  le  dire 
franchement  :  j'aime  à  avoir  auprès  de  moi  une  jolie 
petite. 

KOTCHKARIOV.  —Tu  vois,  tu  y  prends  goût. 
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Il  n'y  a  plus  qu'à  arranç;er  les  choses.  Ne  t'inquiète 
de  rien.  Le  repas  de  noces  et  autres  machines,  je 
m'en  charge...  Moins  de  douze  bouteilles  de  Cham- 
pagne, qu'on  le  veuille  ou  non,  mon  cher,  il  n  y  faut 
pas  songer.  Du  madère,  il  en  faut  absolument  aussi 
une  demi-douzaine  de  bouteilles.  La  fiancée  doit 
vous  avoir  une  masse  de  ces  tantes  et  de  ces  com- 
mères qui  n'entendent  pas  la  plaisanterie  là-dessus. 
Le  vin  du  Rhin,  qu'il  aille  au  diable  le  vin  du  Rhin  l 
on  n'en  donnera  pas,  n'est-ce  pas  ?  Pour  le 
dîner,  j'ai  déjà  en  vue  un  domestique  de  la  Gjur. 
Il  te  fera  si  bien  manger,  l'animal,  que  tu  ne  pourras 
pas  te  lever  de  ta  chaise. 

PODKOLIOSSINE.  —  Eh.  là!  tu  y  vas  comme  si 
on  en  était  déjà  à  la  noce... 

KOTCHKARIOV.  —  Pourquoi  pas  !  Pourquoi 
remettre  ?  Tu  es  d'accord,  voyons  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Moi,  mais  non  !...  Je  ne 
le  suis  pas  tout  à  fait. 

KOTCHKARIOV.  —  En  voilà  une  bonne  !  Tu 
viens  de  dire  à  l'instant  que  tu  voulais... 

PODKOLIOSSINE.  —  J'ai  dit  que  ce  ne  serait 
pas  mal  ;  rien  de  plus. 

KOTCHKARIOV.  —  Je  t'en  prie  !  Nous  avions 
déjà  presque  tout  arrangé...  Est-ce  que  la  vie  matri- 
moniale ne  te  plaît  pas  ?  Dis-le. 

PODKOLIOSSINE.  —  Non.  elle  me  plaît. 
^  KOTCHKARIOV.  —  Eh    bien,   qu'est-ce  qui 
t'arrête  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Rien  ne  m'arrête.  Mais 
ce  serait  tout  de  même  curieux. 

KOTCHKARIOV.  -  Quoi  donc  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Avoir  toujours  vécu  non 
marié  ;  et,  tout  à  coup,  1  être. 


20  HYMÉNÉE  l 

KOTCHKARIOV.  —  Assez,  assez  !  N'as-tu  pas 
honlc  de  tant  balancer  ?  Je  le  vois,  il  faut  te  parler 
sérieusement.  Je  le  ferai  donc  comme  un  père  à  son 
fils.  Regarde-toi  attentivement  comme  tu  me  re- 
gardes en  ce  moment  :  Qu'es-tu  à  l'heure  présente!* 
Une  bûche  !  disons-le  franchement.  Tu  ne  signifies 
rien  et  ne  sais  pas  pourquoi  tu  vis.  Jette  un  coup 
d'oeil  dans  une  glace  ;  tu  n'y  vois  qu  un  visage 
stupide.  Au  lieu  de  cela,  imagine  auprès  de  toi  des 
marmots,  pas  seulement  deux  ou  trois,  six  peut-être, 
et  tous,  te  ressemblant  comme  deux  gouttes  d  eau. 
Maintenant  tu  es  seul  et  unique  conseiller  de  cour, 
commis  expéditionnaire,  ou  autre  sorte  de  direc- 
teur ;  Dieu  seul  le  sait  !  Et  alors  il  y  aura  autour  de 
toi,  songes-y,  de  ces  petits  expéditionnaires,  de  ces 
petits  polissons...  Et  l'un  de  ces  sacripants,  en  te 
tendant  ses  menottes,  te  tirera  tes  favoris  ;  et  tu  lui 
aboieras  comme  un  chien  :  a0,  aff,  aô  !  Dis-moi  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  mieux. 

PODKOLIOSSINE.  —  Mais  ce  seront  de  grands 
polissons,  ils  gâteront  tout,  mêleront  mes  papiers. 

KOTCHKARIOV.  —  Polissons,  peu  importe  ! 
tous  te  ressembleront,  voilà  le  principal. 

PODKOLIOSSINE.  —  C'est  vrai,  le  diable  vous 
«mporte.  c'est  drôle  tout  de  même  !  Dire  que  ces 
petits  choux-à-la-crème-là,  ces  petits  morveux,  ça 
vous  ressemble  ! 

KOTCHKAI^OV.  —  Évidemment,  c'est  drôle. 
Alors  allons-y. 

PODKOLIOSSINE.  —  Allons-y  s'il  le  faut  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Stépane.  viens  aider  ton 
maître  à  s'habiller  ! 

PODKOLIOSSINE.  s  habillant  devant  la  glace. 
—  Je  crois  qu'il  faudrait  mettre  un  gilet  blanc 
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KOTCHKARIOV.  —  Ça  n'a  aucune  importance. 

PODKOLIOSSINE.  attachant  son  co/.  —  Maudite 
blanchisseuse,  elle  empèse  si  mal  les  cols  que 
jamais  ça  ne  tient  !  Stépane,  tu  lui  diras,  l'idiote, 
que  SI  elle  continue  à  si  mal  repasser  mon  Imge,  j'en 
prendrai  une  autre.  Elle  doit  perdre  son  temps  avec 
des  amoureux  au  heu  de  repasser. 

KOTCHKARIOV.  —  Allons,  plus  vite,  vieux  ! 
Comme  tu  lambmes  ! 

PODKOLIOSSINE.  -  Tout  de  suite  !  (Il 
passe  bon  îrac  e!  s'assied.)  Ecoute,  cher  ami,  sais-tu  ?.. 
Vas-y  tout  seul  ! 

KOTCHKARIOV.  -  Quelle  idée  !  Tu  es  fou  ? 
Y  aller  tout  seul  !  Qui  de  nous  deux  se  marie  ?  Toi 
ou  moi  ? 

PODKOLIOSSINE.  — Vraiment  je  n'ai  pas  envie 
de   bouger,  aujourd'hui.  Demain,  ce  serait  mieux. 

KOTCHKARIOV.  —  Te  reste-t-il  une  goutte  de 
raison,  par  ma  foi  ?  N'es-tu  pas  un  cornichon  ? 
Tu  t'es  entièrement  préparé  et,  tout  à  coup,  tu 
renonces.  N'es-tu  pas  un  maraud  après  cela  ?  Dis-le 
moi  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Pourquoi  m'injuries-tu  ? 
Qu'est-ce  que  je  t'ai  fait  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Imbécile,  imbécile  com- 
plet !  voilà  ce  que  chacun  dira.  Un  sot  tout  court, 
bien  que  tu  sois  expéditionnaire.  Qu'est-ce  que  je 
cherche  ?  Ton  bien.  On  t'ôtera  le  morceau  de  la 
bouche,  mon  petit...  Et  toi.  vieux  garçon  endurci, 
tu  restes  couché.  Dis-moi  à  quoi  tu  ressembles,  je 
te  prie  ?  Espèce  de  loque,  de  vieux  bonnet  de  nuit  1 
Je  te  dirais  ton  fait,  mais  ce  serait  trop  inconvenant  ; 
je  me  retiens.  Vieille  femme,  va  1  Pire  qu'une  vieille 
femme. 
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PODKOLIOSSINE  —  Ah.  tu  es  bon  !...  (A  voix 

basse)  Es-tu  dans  ton  bon  sens  ?  Il  y  a  ici  un  serf, 
et  devant  lui  tu  me  dis  de  ces  mots...  Tu  aurais  pu 
trouver  un  autre  endroit  I 

KOTCHKARIOV.  —  Comment  ne  pas  t'in- 
sulter,  je  te  prie  ?  qui  aurait  assez  de  patience  ? 
qui  saurait  résister  ?  Comme  tout  homme  conve- 
nable tu  te  décides  à  te  marier,  et,  tout  à  coup,  sans 
rime  ni  raison,  tu  deviens  sourd  comme  un   billot. 

PODKOLIOSSINE.  —  Allons,  assez  ;  j'y  vais  ! 
Qu'as-tu  à  crier  encore  ? 

KOTCHKARIOV.- A  la  bonne  heure!  Il  n'y 
a  pas  autre  chose  à  faire  que  d'y  aller.  (A  Siépanc) 
Donne-lui  son  chapeau  et  son  manteau. 

PODKOLIOSSINE  (près  de  la  porte).  -  Quel 
homme  étrange  !  Avec  lui  on  ne  sait  sur  quel  pied 
danser  ;  tout  d'un  coup  il  se  met  à  vous  invectiver 
sans  propos.  Il  ne  comprend  rien  ! 

KOTCHKARIOV.  —  C'est  bon,  je  ne  dis  plus 
rien. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  XII 
Une  chambre  chez  Agâfia  Tîkhonovna. 

(AGAFIA  TIKHONOVNA  se  tire  les  cartes,  et  sa 
tartte,  APJNA  PANTÉLËIMONOVNA,  suit  /e 
jeu.) 

AGAFIA  TIKHONOVNA.—  Encore  un  voyage, 
ma  petite  tante.  Le  roi  de  carreau  s'y  intéresse.  Des 
larmes.  Une  lettre  d'amour.  A  gauche,  le  roi  de 
trèfle  prend  un  grand  intérêt  à  la  chose,  mais  une 
malfaitrice  y  met  obstacle. 
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ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Qui  pen- 
ses-tu que  soit  le  roi  de  trèfle  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Je  Tignore. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Et  moi 
je  sais. 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  -  Qui  ? 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Un  bon 
marchand   drapier,   Alexis    Dmîtriévitch   Starikov. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.—  Oh!  ce  n'est  cer- 
tainement pas  lui.  Je  gage  ce  qu'on  voudra  que  ce 
n'est  pas  lui. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Ne  dis  pas 
non,  Agâfia  Tîkhonovna.  Lui  qui  a  les  cheveux  si 
blonds,  il  ne  peut  être  que  le  roi  de  trèfle. 

AGAFIA  TIKHONOVNA  -  Mais  non.  Le 
roi  de  trèfle,  ici,  est  un  noble.  Un  marchand  ne  peut 
pas  être  le  roi  de  trèfle. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Agâfia 
Tîkhonovna,  tu  ne  dirais  pas  cela  si  feu  ton  père, 
Tîkhonc  Pantélèïmonovitch,  vivait.  Je  me  souviens 
que,  parfois,  il  frappait  de  ses  cinq  doigts  sur  la 
table  et  s'écriait  :  «  Je  crache,  disait-il,  sur  quiconque 
rougit  d'être  un  marchand.  Je  ne  donnerais  pas, 
disait-il,  ma  fille  à  un  colonel.  Que  les  autres,  disait- 
il,  le  fassent  s'ils  le  veulent  !  Et  mon  fils  non  plus, 
disait-il,  je  n'en  ferai  pas  un  fonctionnaire.  Est-ce 
qu'un  marchand,  disait-il,  ne  sert  pas  l'empereur 
comme  qui  que  ce  soit  ?  »  Et,  de  sa  paume,  il  bour- 
rait la  table.  Et  sa  main  était  large  comme  un  seau  ; 
ça  faisait  peur.  Et  si  tu  veux  la  vérité,  c'est  lui  qui  a 
mis  ta  mère  en  marmelade.  Sans  lui,  la  pauvre  dé- 
funte aurait  vécu  beaucoup  plus  longtemps. 
AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  tu  veux  que 
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j'éf>ouse  un  homme  aussi  méchant  !  Pour  rien  au 
monde  je  n'épouserai  un  marchand. 

ARINA    PANTÉLËIMONOVNA.    -    Mais 

A'exJv  Dmîtriévitch  n  est  pas  de  ces  gens-là. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Je  n'en  veux  pas  ! 
n  en  veux  pas  !  Il  porte  la  barbe,  et  quand  il  mangera, 
tout  coulera  dedans.  Non,  non,  je  ne  le  veux  pas  ! 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Et  où 
prendras-tu  un  noble  comme  il  faut  ?  Ça  ne  court 
pas  les  rues. 

AG.4FIA  TIKHONOVNA.  -  Fiôkla  Ivânovna 
en  trouvera  un.  Elle  m'a  promis  d'en  trouver  un 
parfait. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Mais  c'est 
une  menteuse,  ma  chérie. 


SCÈNE  XIII 
LES  MÊMES.  -  FIOKLA 

FIOKLA.  —  Ah,  Arîna  Pantélèïmonovna, 
c'est  un  gros  péché  que  de  calomnier. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Ah!  c'est  Fiôkla 

Ivânovna  ?  Eh  bien,  parle,  raconte  !  Tu  en  as  ? 

FIOKLA.  —  J'en  ai...  Mais  laisse-moi  d'abord 
reprendre  mes  sens,  tant  je  me  suis  démenée.  Pour 
toi,  j'ai  sonné  à  toutes  les  portes  ;  j'ai  couru  les  chan- 
celleries, les  ministères,  les  corps  de  garde.  Sais-tu, 
petite  mère  :  on  m'a  presque  battue.  Je  te  jure  ! 
Cette  vieille  qui  a  marie  les  Afiôrov  s'est  collée  à 
moi  :  «  Ah,  me  dit-elle,  tu  es  ceci  et  cela  ;  tu  m  ar- 
raches le  pain  de  la  bouche  ;  reste  au  moins  dans  ton 
quartier.  »  —  «  Comptes-y!  lui  ai-jc  répliqué  carré- 
ment. Tu  as  beau  te  fâcher  :  pour  satisfaire  ma 
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cliente,  lui  ai-je  dit,  je  suis  prête  à  tout.  »  Mais  aussi 
quels  prétendants  je  t'ai  dénichés,  ma  petite!...  Bref, 
le  monde  existe  et  existera  toujours,  mais  il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  pareils.  Aujourd'hui  même  il  en  viendra 
quelques-uns.  J'accours  te  prévenir. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Comment,  au- 
jourd'hui ?  ma  chère  âme  !...  Ça  me  fait  peur. 

FIOKLA.  —  Ne  crains  rien,  petite  mère.  C'est 
affaire  courante.  Ils  viendront,  regarderont,  et  rien 
de  plus.  Tu  les  regarderas  toi  aussi  ;  s'ils  ne  te  plai- 
sent pas,  ils  s'en  retourneront. 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  J'espère 
que  tu  en  as  ramené  de  bons  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.    -    Et    combien 

sont-ils  ?  Beaucoup  ? 

FIOKLA.  —  Près  d'une  demi-douzaine. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  poussant  m  cri.  — 
Ah  ! 

FIOKLA.  —  Ne  t'effraie  pas  si  fort.  Mieux  vaut 
choisir.  Si  1  un  n'est  pas  de  ton  goût,  un  autre  le 
sera. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.-  Et  ils  sont  no- 
bles? 

FIOKLA.  —  Tous,  comme  un  assortiment.  Si 
nobles  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  eu  de  pareils. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  de  quel  genre? 

FIOKLA.  —  Excellents.  Tous  beaux,  soignés.  Le 
premier,  Balthazar  Balthazârovitch  Jévâkine  est 
excellent.  Il  a  servi  dans  la  flotte.  C  est  tout  à  fait 
ce  qu'il  te  faut.  Il  veut  une  fiancée  bien  en  chair. 
Il  n'aime  pas  du  tout  les  maigres.  Puis,  il  y  a  Ivane 
Pâvlovitch,  employé  de  chancellerie,  si  fier  qu'il 
est  difficile  de  l'aborder.  Très  imposant  de  sa  per- 
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sonne.  Et  comme  il  a  crié  après  moi  :  «  Ne  me  dis 
pas  de  turlutaines,  que  la  jcime  fille  est  ceci,  cela  ; 
dis-moi  tout  de  suite  combien  elle  a  de  mobilier  et 
d'immobilier  !»  »  I  ant  et  tant,  gros  père  »,  ai-je 
répondu.  «  Tu  mens,  fille  de  chien  !  »  Et  encore  il 
m'a  collé  un  mot,  ma  petite,  qu'il  ne  serait  pas  con- 
venable do  te  répéter.  J  ai  tout  de  suite  compris  : 
Celui-là,  me  suis-je  dit,  doit  être  un  personnage  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Et  encore,  qui 

y  a-t-il  ? 

FIOKLA.  Il  y  a  Nicanor  Ivânovitch  Anoûtchkine. 
Un  homme  si  dénicat.  Des  lèvres,  ma  petite  mëre, 
tout  à  fait  comme  de  la  framboise.  Si  excellent  ! 
«  J'ai  besoin,  m'a-t-il  dit,  d'une  fiancée  jolie,  bien 
élevée,  et  qui  sache  le  français.  »  C'est  un  homme 
de  belle  conduite.  Un  article  allemand.  Et  si  menu 
de  sa  personne!  Des  petites  jambes  fines,  lluettes... 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Ah,  merci,  les 
si-mcnus  ne  sont  pas  mon  affaire.  Je  n'y  vois  rien 
d'attrayant. 

FIOKLA.  —  Si  tu  en  veux  un  plus  yros,  prends 
Ivane  Pâvlovitch.  On  ne  peut  faire  un  meilleur  choix. 
C'est  tout  juste  s'il  passera  par  cette  porte.  Et  si 
bon  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Et  quel  âge  ? 

FIOKLA.  —  Un  homme  encore  jeune.  Dans  les 
cinquante  ans.  Même  pas  encore  cmquante. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  son  nom  ? 

FIOKLA,  —  Son  nom  ?  Ivane  Pâvlovitch  laît- 
chnitsa  (Omelette). 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  —  C'est  son  nom  ? 

FIOKLA.  —  Oui. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ah,  mon  Dieu, 
quel  nom  1  Ecoute  un  peu  ça,  ma  petite  Fiôkla,  si 
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je  l'épouse,  je  m'appellerai  Agâfia  Tîkhonovna 
laïtchnitsa  (Omelette).  De  quoi  est-ce  que  ça  aura 
l'air  ? 

FIOKLA.  —  Eh,  ma  petite,  il  y  a  en  Russie  des 
noms  qu'à  les  entendre,  on  ne  peut  que  dire  fi  et  se 
signer.  Si  le  nom  de  celui-ci  ne  te  plaît  pas,  prends 
Balthazar  Balthâzarovitch,  c'est  un  beau  prétendant. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Comment  a-t-il 
les  cheveux  ? 

FIOKLA.  —  De  beaux  cheveux. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  le  nez  ? 

FIOKLA.  —  Un  joli  nez.  Tout  est  en  place.  Et  si 
excellent  !...  Mais,  ne  va  pas  te  fâcher  ;  dans  son 
logement  il  n'y  a  qu'une  pipe  ;  rien  de  plus.  Aucun 
meuble. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  qui  as-tu 
encore  ? 

FIOKLA.  —  Akinnf  Stépânovitch  Pantélêiév, 
fonctionnaire,  conseiller  honoraire.  Il  bégaie  un 
peu,  mais,  en  revanche,  il  est  très  modeste. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Tu  ne  fais 
que  répéter  fonctionnaire,  fonctionnaire  ;  tu  ferais 
mieux  de  nous  dire  s'il  ne  boit  pas. 

FIOKLA.  —  Il  boit,  je  n'y  contredis  pas  ;  il  boit. 
Mais  qu'y  a-t-il  à  chercher  puisqu'il  est  bien  con- 
seiller honoraire  !  Et  avec  ça,  doux  comme  la  soie. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ah  !  non.  je  ne 
veux  pas  d  un  ivrogne  ! 

FIOKLA.  —  A  ton  idée,  petite  mère.  Si  tu  ne 
veux  pas  l'un,  prends  l'autre.  Du  reste,  qu'est-ce 
que  ça  peut  te  faire  qu'une  fois  il  boive  un  peu  plus 
que  de  raison  ?  Il  n'est  pas  saoul  toute  la  semaine. 
Il  y  a  des  jours  où  il  ne  boit  pas... 
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AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  encore  qu'y 
a-t-il  ? 

FIOKLA.  —  II  y  en  a  encore  un,  mais  rien  de 
bien  ;  les  premiers,  c  est  le  bouquet. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Bon.  mais  qui 
est-ce  ? 

FIOKLA.  —  Je  ne  voudrais  pas  t'en  parler.  Il  est, 
c'est  la  vérité,  conseiller  de  cour  et  décoré  ;  mais, 
très  difficile  à  mettre  debout  ;  on  ne  peut  pas  le 
faire  sortir  de  sa  maison. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  encore  qui  y 
a-t-il  ?  Ça  ne  fait  que  cinq.  Tu  parlais  de  six. 

FIOKLA.  —  Ça  ne  te  suffit  pas  !  Tu  vois  que  tu  y 
as  pris  goût  !  Six,  tout  d'abord,  ça  t'effrayait. 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Et  que 

ferons-nous  de  tous  tes  nobles  ?  Tu  as  beau  en  avoir 
six,  un  seul  marchand  les  vaut  bien. 

FIOKLA. —  Ah,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  Arîna 
Pantcicïmonovna  !  Un  fiancé  noble  est  toujours  plus 
respectable. 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Qu'avons- 
nous  à  faire  de  ce  respect  ?  Regarde,  par  exemple, 
Alexi'y  Dmîtriévitch  quand  il  met  son  bonnet  de 
zibeline  et  se  promène  en  traîneau... 

FIOKLA.  —  Et  qu'un  noble  avec  ses  apaulettes 
le  rencontre,  il  lui  criera  :  Marchand  de  pacotille, 
sors  de  mon  chemin  !  Ou  il  lui  dira  :  Montre-moi, 
vilain  marchand,  du  velours  de  première  qualité.  Et 
le  marchand  répondra  :  Daignez  regarder,  mon  père. 
Et  le  noble  lui  dira  :  Enlève  ton  chapeau,  malotru  ! 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  —  Mais  le 

marchand,  s'il  le  veut,  ne  lui  donnera  pas  de  drap, 
et  le  noble  n'aura  rien  à  se  mettre,  restera  tout  nu. 
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FIOKLA.  —  Et  le  noble  taillera  le  marchand  en 
morceaux. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA,  -  Et  le  mar- 
chand ira  se  plaindre  à  la  police. 

FIOKLA.  —  Et  le  noble...  au  séna^/iteur. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Et  le  mar- 
chand  au  gouvern/ieur. 

FIOKLA.  -  Et  le  noble... 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Tu  in- 
"ventes,  Fiôkla  !  Le  gouvern/ieur  est  plus  haut  placé 
qu'un  séna^/iteur.  Tu  es  assommante  avec  tes  nobles  ! 
Le  noble,  aussi,  quand  il  en  a  besoin,  vous  tire  le 
chapeau  très  bas.  (On  sonne  à  la  porte.)  On  dirait 
que  1  on  sonne. 

FIOKLA.  —  Ah,  mon  Dieu,  ce  sont  eux  ! 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Qui.  eux? 

FIOKLA.  —  Quelqu'un  des  prétendants. 

AGAPIA  TIKHONOVNA,  e0rayee,  poussant 
tm  cri.  —  Ouh  ! 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Saints 
protecteurs,  ayez  pitié  de  nous  !  La  pièce  n'est  pas 
en  ordre.  (Elle  saisit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main 
et  court  à  travers  la  scène.)  Et  la  nappe,  la  nappe  sur 
la  table  est  toute  noire  !...  Douniâchka,  Douniâchka  ! 
(Douniâchka  apparaît.)  Vite  une  nappe  propre  I 
(Elle  enlève  la  nappe  sale,  et  s'affaire  dans  la  pièce.) 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ah!  ma  tante  que 
faire,  je  suis  pour  ainsi  dire  en  chemise. 
^  ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Cours  vite 
t  habiller,  petite  mère  !  (Elle  continue  à  s'affairer. 
Douniâchka  apporte  une  nappe.  On  resonne  à  la  porte.) 
Cours  ouvrir  et  dis  :  On  vient  tout  do  suite  !  (Dou- 
niâchka crie  de  loin  :)  On  vient  tout  de  suite  ! 
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AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Tante,  ma  robe 
n  est  pas  rcpasséc  ! 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Dieu  de 
miséricorde,  sauve-nous  !    Mets  une   autre  robe. 

FIOKLA, entre  en  courant. —  Pourquoi  ne  va-t-on 
pas  ouvrir  ?  Agâfia  Tîkhonovna,  pressez-vous,  la 
petite  mère  !  (On  sonne  encore.)  Ah,  mon  Dieu,  il 
attend  toujours  ! 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Douniâch- 
ka,  fais-le  entrer  par  ici  et  prie  le  d'attendre. 

(Douniâchka  court  dans  ï antichambre  et  ouvre  la 
porte.  On  entend  des  voix  :  Ces  dames  y  sont  ?  — 
..  Y  sont.  Donnez-vous  la  peme  d'entrer.  Tout  le 
monde  regarde  curieusement  par  le  trou  de  la  serrure.) 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  avec  un  cri.  -  Ah. 
comme  il  est  gros. 

FIOKLA.  —  Il  entre,  il  entre.  (Toutes  s'enfuient 
précipitamment,  et  sortent.) 

SCÈNE  XIV 
lAITCHNISTSA  ET  DOUNIACHKA 

D0UNIACHK.4.  -  Attendez  ici.  (Elle  sort.) 
lAITCHNITSA.  —  Bon,  on  attendra.  Mais  que 
ce  ne  soit  pas  trop  long.  Je  me  suis  esquivé  une 
minute  de  mon  bureau.  Le  général  peut  demander  : 
«  Où  est  donc  l'employé  ?»  —  "  Il  est  allé  reluquer 
une  fiancée.  »  —  «  Je  lui  en  ferai  voir,  moi,  des 
fiancées...  »  Bah  !  étudions  un  peu  l'inventaire.  (Il 
lit)  «  Maison  de  pierre  à  deux  étages  »  (Il  lève  les 
yeux,  regarde)  Ça  y  est.  (Il  continue  à  lire)  «  Deux 
ailes,  l'une  sur  fondation  en  pierres,  I  autre  en 
bois...  "  Oui  ;  mais  l'aile  en  bois  ne  vaut  pas  grand'- 
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chose.  «  Petite  voiture,  traîneau  orné,  à  deux 
places  avec  grand  et  petit  tablier...  »  Peut-être  tout 
cela  n'est-il  bon  qu'à  faire  du  bois  de  feu.  Néanmoins 
la  vieille  assure  que  c'est  de  prem.ère  qualité.  Ne 
disputons  pas.  «  Deux  douzaines  de  cuillers  en  ar- 
gent. .  »  Évidemment,  il  faut  des  cuillers  d'argent 
dans  un  ménage.  «  Deux  pelisses  en  renard...  »  Hum  ! 
«  Quatre  grands  éd redons  et  deux  petits...  »  (Il  fait 
une  moue  significative)  "  Six  paires  de  robes  de  soie 
et  six  en  indienne  ;  deux  camisoles  ;  deux...  »  Cha- 
pitre peu  intéressant.  «  Lingerie,  serviettes...  »  Ça, 
comme  elle  voudra.  Du  reste,  il  faudra  vérifier  tout 
en  nature  !  On  te  promet  maison  et  voitures,  et  quand 
tu  épouseras,  tu  ne  trouveras  que  des  édredons  et  de 
la  plume. 

(On  sonne.  Douniâchka  court  ouvrir.  On  en- 
tend des  voix  :  Ces  dames  y  sont  ?  —  ...  Y 
sont.) 


SCÈNE  XV 
lAITCHNITSA.  -  ANOUTCHKINE 

DOUNIACHKA.  —  Attendez  ici.  Elles  vont 
venir.  (Elle   sort.  Anoûtchkine  salue  laïtchnista.) 

lAITCHNITSA.  —  Mes  hommages. 

ANOUTCHKINE.  —  N'est-ce  pas  au  papa  de  la 
délicieuse  propriétaire  de  la  maison  que  j  ai  1  hon- 
neur de  parler  ? 

lAITCHNITSA.  —  Pas  le  moins  du  monde  I 
pas  au  papa.  Je  n'ai  même  pas  encore  d'enfants. 

ANOUTCHKINE.  -  Ah  !  pardon  I  Excusez- 
moi. 

lAITCHNITSA,  ù  part.  —  La  figure  de  cet  indi- 
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vldu  m'est  tant  soit  peu  suspecte.  Je  crois  qu'il  vient 
ici  pour  le  même  motif  que  moi.  (A  haute  voix) 
Vous  avez,  sans  doute,  affaire  à  la  maîtresse  de  la 
maison  ? 

ANOUTCHKINE.  —  Pas  précisément...  Je  suis 
entré  en  me  promenant. 

lAITCHNITSA,  à  pari.  —  Blagueur,  va  !  «  En 
se  promenant.  "  II  vient  se  marier,  la  canaille. 

(On  entend  sonner.  Douniâchka  traverse  la 
scène  en  courant  pour  aller  ouvrir.  Voix  :  «  ...  sont 
à  la  maison  ?»  —  «  ...  Y  sont.  ") 


SCÈNE  XVI 
LES  MÊMES.  -  JÉVAKINE 

JÉVAKINE,  à  Douniâchka,  qui  le  fait  entrer.  — 
Chère  petite,  je  te  prie,  époussette-moi  un  peu.  J  ai 
ramassé,  tu  le  vois,  pas  mal  de  poussière  dans  la  rue. 
Enlève-moi,  s  il  te  plaît,  ce  duvet  par  là.  (Il  se  re- 
tourne) C'est  ça.  Merci,  chère  petite.  Regarde  en- 
core là  ;  n  y  a-t-il  pas  une  petite  araignée  qui 
court  ?  Sur  les  basques  de  mon  habit,  n'y  a-t-il 
rien  î*  Merci,  ma  petite.  Je  croîs  qu'il  y  a  encore 
quelque  chose  là.  (Il  passe  la  main  sur  la  manche  de 
son  frac  et  regarde  Anontchkine  et  laïtchnilsa)  Ce 
petit  drap-là  est  du  drap  anglais...,  et  comme  il  est 
solide  !  En  1795.  tandis  que  notre  escadre  était  en 
Sicile,  je  l'ai  acheté,  étant  encore  enseigne,  et  m  en 
suis  fait  faire  un  uniforme.  En  1801,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Paul,  j'ai  été  promu  lieutenant,  et  le 
drap  était  encore  tout  neuf.  En  1814,  j'ai  fait  une 
expédition  autour  du  monde  ;  c'est  tout  juste  si  le 
drap  s'est  un  peu  usé  aux  coutures.  En   1815,  j'ai 
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pris  ma  retraite  et  l'ai  fait  retourner.  Il  y  a  dix  ans 
que  je  !e  porte,  et  il  est  encore  comme  neuf.  Merci, 
ma  chère  petite...  Hum,  la  belle  des  belles  !  (Il  lui 
fait  un  Temerciement  de  la  main,  s  approche  du  miroir 
et  ébouriffe  ses  cheveux.) 

ANOUTCHKÎNE.  —  Osera!-je  vous  le  deman- 
der :  la  Sicile,  dont  vous  avez  daigné  prononcer  le 
nom,  ce  doit  être,  un  beau  pays,  la  Sicile  ? 

JÉVAKINE.  —  Magnifique  !  Nous  y  avons 
passé  trente-quatre  jours,  et  j'ose  vous  le  dire,  c'est 
un  pays  merveilleux.  De  ces  montagnes,  de  ces 
arbustes,  de  ces  petits  grenadiers,  et,  partout,  de 
ces  petites  Italiennes,  comme  des  petites  roses. 
On  n  a  que  l'idée  de  les  embrasser. 

ANOUTCHKINE.  —  Sont-elles  bien  élevées  ? 

JÉVAKINE.  —  Extrêmement  bien.  Il  n'y  a  chez 
nous  que  les  comtesses  qui  en  approchent.  Parfois, 
dans  la  rue,  on  rencontrait  de  ces  petites  beautés 
brunes.  On  sait  ce  que  c'est,  naturellement,  qu'un 
officier  russe  ;  ici  des  épaulettes  (il  montre  son 
épaule),  et  des  broderies  d'or...  En  Italie,  chaque 
maison  a  son  petit  balcon  et  les  toits  sont  plats 
comme  ce  plancher.  On  lève  les  yeux  et  on  voit, 
assise,  une  de  ces  petites  roses.  Alors,  naturellement, 
pour  ne  pas  passer  pour  un  goujat...  (Il  salue  et  fait 
de  la  main  un  large  geste),  et  elle  répondait  comme 
ça...  (Il  Jait  un  autre  geste)  Habillée,  naturellement 
comme  ça  :  ici,  un  peu  de  taffetas,  des  lacets  [au 
corsage]  '  et  différents  bijoux...  En  un  mot  un  vrai 
régal... 

ANOUTCHKINE.   —  Permettez-moi   de   vous 


I.  Le*  deux  mots  entre  crocfieti  tont  ajoute*  ;  il  auilit  à  l'acteur 
<lc    (aire    un    geite    indicatif.   (N.  du  T.) 
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faire  encore  une  question.  En  quelle  langue  s  ex- 
prime-t-on  en  Sicile  ? 

JÉVAKINE.  —  Naturellement  tout  le  monde 
y  parle  français. 

ANOUTCHKINE.  —  Et  toutes  les  jeunes  filles, 
sans  exception,  parlent  français  ? 

JEVAKINE.  —  Toutes,  sans  exception.  Vous  ne 
croirez  peut-être  pas  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
pendant  les  trente-quatre  jours  que  nous  y  avons 
passé?,  je  ne  les  ai  pas  entendu  dire  un  seul  mot  de 
russe. 

ANOUTCHKINE.  —  Pas  un  seul  mot  1 
JÉVAKINE.  —  Pas  un.  Je  ne  parle  pas  des  nobles 
seulement  et  autres  aignori,  en  d'autres  termes,  de 
leurs  officiers.  Prenez  un  simple  paysan  de  là-bas, 
le  moindre  porte-faix  ;  essayez  de  lui  dire  :  «  L  arni, 
donne-moi  du  pain.  »  Il  ne  comprendra  pas,  je  vous 
jure.  Mais  ditcô-lui,  en  français  :  Daleci  dtl  pane, 
ou  Portate  cino,  il  comprendra,  partira  en  courant 
et  vous  apportera  exactement  ce  que  vous  de- 
mandez. 

lAITCHNITSA.  —  La  Sicile,  comme  je  le  vois, 
doit  être  un  pays  fort  curieux.  Vous  venez  de  parler 
d'un  paysan.  Eh  bien,  le  paysan,  comment  y  est-il  ? 
Est-il  exactement  comme  le  moujik  russe,  large 
d  épaules  et  laboureur  ? 

JÉVAKINE.  —  Ça,  je  ne  saurais  vous  le  dire. 
Je  n'ai  pas  remarqué  si  on  y  laboure  ou  si  on  n  y 
laboure  pas.  Mais  en  ce  qui  regarde  le  tabac  à  pri- 
ser, je  puis  vous  rapporter  que  non  seulement  on  le 
prise,  mais  que,  même,  on  en  mâche.  Les  moyens 
de  transport  aussi  y  sont  à  très  bon  compte.  Là-bas, 
il  y  a  presque  partout  de  l'eau,  et  partout  des  gon- 
doles... Une  de  ces  petites  Italiennes,  naturellement. 
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y  est  assise,  une  de  ces  petites  roses  gentiment 
habillées  :  une  chemisette,  un  mouchoir  de  tête  !... 
li  y  avait  en  même  temps  que  nous,  en  Sicile,  des 
officiers  anglais.  Ce  sont  des  gens  à  peu  près  comme 
nous,  bref  des  marins...  Au  début,  c'est  bizarre,  on 
ne  se  comprenait  pas.  Mais  quand  on  eût  bien  hé 
connaissance,  on  commença  à  s'entendre.  On  se 
montrait  une  bouteille  et  un  verre,  et  on  comprenait 
tout  de  suite  qu'il  fallait  boire.  Si  on  mettait  la 
main  fermée  devant  sa  bouche  en  aspirant  :  pff,  pfî, 
on  savait  qu'il  fallait  fumer  une  pipe.  En  somme,  je 
puis  vous  le  dire,  c'est  une  langue  assez  facile.  Nos 
matelots,  en  l'espace  de  trois  jours,  se  faisaient 
comprendre,   et,   même,  comprenaient. 

lAITCHNITSA.  —  C'est  une  chose  extrême- 
ment intéressante,  je  le  vois,  que  la  vie  dans  les 
pays  étrangers.  Il  m'est  très  agréable  d'avoir  fait 
connaissance  avec  un  homme  qui  a  vu  tant  de  choses. 
Puis-je  vous  demander  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler  ? 

JEVAKINE.  —  Jévâkine,  lieutenant  de  marine 
en  retraite.  Permettez-moi,  à  mon  tour,  de  vous 
demander  avec  qui  j'ai  le  bonheur  de  m'entretenir  ? 

lAITCHNITSA.  —  Ivane  Pâvlovitch  laïtch- 
nitsa  (Omelette],  employé  de  chancellerie. 

JEVAKINE,  qui  a  mal  entendu.  —  Moi  aussi,  je 
viens  de  faire  un  léger  repas.  Je  savais  que  la  route 
était  longue  ;  et  le  temps  est  frais  ;  j'ai  mangé  un 
peu  de  hareng  et  un  petit  pain. 

lAITCHNITSA.  —  Je  crois  que  vous  n'avez 
pas  bien  compris.  C'est  mon  nom  qui  est  laïtchnitsa 
[Omelette]. 

jEVAKINE,  s  inclinant.  —  Ah  !  pardon,  je  suis 
un  peu  dur  d'oreille.  J'avais  cru  que  vous  aviez 
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daigné  dire  que  vous  aviez  mangé  un  peu  d'ome- 
lette. 

lAITCHNITSA.  —  Hélas,  que  faire  !  J'ai  eu 
l'intention  de  demander  à  mon  général  qu'il  me 
permit  de  m'appeler  laïtchnitsyn  ;  mais  mes  parents 
me  l'ont  déconseillé. 

JÉVAKINE.  —  11  y  a  de  ces  noms  étonnants. 
Chez  nous,  dans  la  troisième  escadre,  officiers  et 
matelots  avaient  des  noms  étranges  :  Pomoïkine, 
laryjkine,  le  lieutenant  Pérépréiév  ^  Et  un  enseigne 
s'appelait  Dyrka  (Petit  trou].  Le  capitaine  l'appe- 
lait :  «  Eh,  Dyrka,  viens  ici.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Espèce 
de  petit  trou.  » 

(On  entend  sonner.  Fiôl(la  Iraverse  la  scène  en 
courant  pour  aller  ouvrir.  Les  trois  prétendants 
la  saluent  joyeusement.) 
lAITCHNITSA.  —  Ah,  bonjour,  maman  ! 
JÉVAKINE.  —  Bonjour,  mon  âme,  comment 
va  ? 

ANOUTCHKINE.  —  Bonjour,  maman  Fiôkla 
Ivânovna. 

FIOKLA,  court  en  se  trémoussant.  —  Merci,  mes 
pères,  je  vais  bien,  je  vais  bien  ! 

(Elle  ouvre  la  porte.  Dans  l antichambre  on 
entend  :)...  sont  à  la  maison  ?  —  ...  y  sont. 
(Ensuite  quelques  mots  inintelligibles  auxquels 
Fiôkla  repond  d'un  ton  jâché  ;)  Dis  donc,  toi, 
tiens-toi  un  peu  ! 


I.  Le  premier  de  ces  nom»  cvoque  une  idre  d'e«u  de  vnijtelle, 
te  (econd  •  une  contonnance  amusante,  le  troisième  ofTrc  une  id.e 
de  sueur.  (N.  du  Tr.) 
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scËNE  xvn 

LES  MÊMES.  —  KOTCHKARIOV,  PODKO- 
UOSSINE  et  FIOKLA. 

KOTCHKARIOV,  à  PodkoUôssine.  —  Mets-toi 
bien  cela  en  tête  :  Courage,  et  rien  de  plus  !  (Il 
regarde  de  cotes  et  d'autres,  et  s'incline  avec  surprise. 
A  part.)  Diable,  quelle  masse  de  monde  !  Qu'est-ce 
à  dire  ?  Ne  sont-ce  pas  là  d'autres  prétendants  ? 
(Il  pousse  Fiôkla  et  lui  dit,  à  voix  hasse  ;)  Où  as-tu 
ramassé  tous  ces  corbeaux,  hein  ? 

FIOKLA.  —  II  n'y  a  pas  de  corbeaux,  ici.  Il 
n'y  a  que  des  honnC'tes  geris. 

KOTCHKARIOV,  à  Fiôkla.  —  Beaucoup  d'in- 
vités, mais  tous  fripés. 

FIOKLA.  —  Mesure  ton  vol  à  ton  empan  1  Tu  as 
bien  à  faire  le  fier  !  Casquette  d'un  rouble  et  choux 
sans  beurre. 

KOTCHKARIOV.  —  Et  ceux  que  tu  amènes 
sont-ils  cossus  ?  Un  trou  à  leur  poche,  rien  de  plus. 
(Haut.)  Mais  qu'est-ce  qu'elle  peut  bien  faire  main- 
tenant ?  Je  suis  sûr  que  c'est  la  porte  de  sa  chambre 
à  coucher.  (Il  va  vers  la  porte.) 

FIOKLA.  —  Effronté  !  On  te  dit  qu'elle  s'ha- 
bille. 

KOTCHKARIOV.  —  Et  après  ?  Qu'est-ce  que 
ça  peut  faire  ?  Je  ne  fais  que  regarder.  (Il  regarde 
par  le  trou  de  la  serrure.) 

JÉVAKINE.  —  Permettez-moi  de  passer,  moi 
aussi,  ma  curiosité. 

lAlTCHNlTSA.  —  Permettez-moi  aussi  de 
regarder  une  petite  fois. 
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KOTCHKARIOV,  continuant  à  Tcsanler.  — 
Mais,  tncssieurs,  on  ne  voit  absolument  rien.  Im- 
possible de  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  blanc  :  une 
femme  ou  un  oreiller. 

(Cependant  tous  les  personnages  entourent  la 
porte  et  essaient  de  regarder.) 
KOTCHKARIOV.  -  Chut  !  On  vient. 
(Tous    s  écartent    précipitamment.) 


SCÈNE  XVIII 

LES  MÊMES.  ARINA  PANTËLÈIMONOVNA 
et  AGAFIA  TIKHONOVNA 
(Elles  entrent.  Tous  saluent.) 

ARINA  PANTËLÈIMONOVNA.  -  A  quel 
sujet  avez-vous  bien  daigné  me  gratifier  d  une 
visite  ? 

lAITCHNISTA.  —  J'ai  appris  par  les  gazettes 
que  vous  désiriez  entreprendre  des  fournitures  de 
bois,  et,  étant  employé  d'une  administration  d  Etat, 
je  suis  venu  savoir  quel  genre  de  bois  vous  pouvez 
fournir,  quelle  quantité  et  à  quelle  date  ? 

ARINA  PANTËLÈIMONOVNA.  —  Bien  que 
nous  n'ayons  l'intention  de  prendre  aucune  fourni- 
ture, je  SUIS  heureuse  de  votre  venue.  Quel  est 
votre  nom  ? 

lAITCHNITSA.  —  L'assesseur  de  collège  Ivane 
Pâvlovitch    laïtchnitsa. 

ARINA  PANTËLÈIMONOVNA.  —  Veuillez 
bien  vous  asseoir.  (A  Jéoâkine.)  Permettez-moi  de 
savoir  également  ?... 

JËVAKINE.  —  J'ai  vu  aussi  dans  les  gazette» 
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un  avis  se  rapportant  k  ]e  ne  sais  quoi  ;  alors  je  me 
suis  dit  :  Si  j'y  allais  !  Le  temps  m'a  paru  délicieux, 
l'herbe  poussait  partout... 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Et  quel 
est  votre  nom  ? 

JEVAKINE.  —  Le  lieutenant  de  marine  en 
retraite  Balthazar  Balthâzârovitch  Jévâkine.  Il  y 
avait  un  autre  Jévâkine,  mais  qui  fut  mis  à  la 
retraite  avant  moi.  Il  avait  été  blessé  au-dessous  du 
genou  et  la  balle  avait  touché  un  nerf  ;  aussi,  quand 
on  était  auprès  de  lui,  il  avait  l'air  de  vouloir  vous 
donner  une  coup  de  genou  quelque  part. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  —  Veuillez 
bien  vous  asseoir.  (A  Anoûtchkine.)  Puis-je  savoir 
pour  quelle  raison  ?... 

ANOUTCHKINE.  —  Raison  de  voisinage.  Me 
trouvant  à  quelques  pas  de  chez  vous... 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  N'habitez- 
vous  pas  la  maison  de  la  marchande  Touloûbov, 
en  face  de  chez  nous  ? 

ANOUTCHKINE.  —  Non  ;  présentement,  je 
demeure  aux  Péski,  mais  j'ai  l'intention  de  venir 
bientôt  habiter  ce  quartier. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Donnez- 
vous  la  peine  de  vous  asseoir.  (A  Kotchkariov.) 
Et  permettez-moi  de  savoir  ?... 

KOTCHKARIOV.  —  Est-ce  que  vous  ne  me- 
reconnaîtriez  pas  ?  (A  Agâfia  Tîkhonovna.)  Et 
vous  non  plus,  mademoiselle  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Il  me  semble 
que  je  ne  vous  ai  jamais  vu. 

KOTCHKARIOV.  —  Rappelez-vous  bien  I 
Vous  m'avez  pourtant  vu  quelque  part. 
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AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Ma  foi.  je  ne  sais 
pas.  Chez  les  Binoûchkme,  peut-être  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  oui.  chez  les 
Birioûchkine. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Vous  savez  ce 
qui  est  arrive  à  la  fil'e  ? 

KOTCHKARIOV  —  Oui,  ie  le  sais  :  elle  s'est 
mariée. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Non  ;  ce  ne 
serait  pas  encore  un  malheur-  Elle  s  est  cassé  la 
jambe. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Elle  s'est 
fait  affreusement  mal.  Elle  rentrait  tard,  le  soir,  en 
voiture  ;  le  cocher  était  ivre  et  1  a  versée. 

KOTCHKARIOV.  —  Oui,  je  savais  qu'il  lui 
était  arrivé  quelque  chose  :  ou  qu  elle  s'était  cassé  la 
jambe  ou  qu'elle  s'était  mariée. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Et  quel 
est  votre  nom  ? 

KOTCHKARIOV.  -  Ilia  Fomitch  Kotchkarîov. 
Nous  sommes  même  un  peu  parents.  Ma  femme  en 
parle  sans  cesse.  Permettez-moi  de  vous  présenter. 
(Il  prend  Podkoliôssine  par  le  bras  et  le  fait  avancer), 
mon  ami  Podkoliôssine,  Ivane  Kouzmilch,  conseiller 
de  cour,  chef  de  division.  Il  a  merveilleusement 
amélioré  son  département  ;  c  est  lui  qui  fait  tout... 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  à  Poikoliôs- 

sine.  —  Et  quel  est  votre  nom  ? 

KOTCHKARIOV.  -  Ivane  Kouzmitch  Podko- 
liôssine. Son  directeur  n'est  là  que  pour  la  forme. 
C'est  Ivane  Kouzmitch  Podkoliôssine  qui  dirige 
toutes  les  affaires. 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Parfait. 
Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir. 
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SCÈNE  XIX 
LES  MÊMES.  -  STARIKOV 

STARIKOV,  il  salue  vite,  à  la  manière  rnav' 
chande,  se  tenant  un  peu  les  poings  sur  les  côtés.  — 
Bonjour,  maman  Arîna  Pantélèïmonovna  !  La 
coterie,  aux  Boutiques,  m  a  dit  que  vous  aviez  de  la 
laine  à  vendre. 

AGAFIA  TIKHONOVNA  se  détourne  avec 
dédain,  et,  à  mi-voix,  mais  assez  fort  pour  être  entendue 
de  Stârikpo.  —  Ce  n'est  pas  une  boutique,  ici. 

STARIKOV.  —  Ah.  bon  !  Est-ce  que  j'arrive 
mal  à  propos,  ou  l'affaire  est-elle   déjà  mitonnée  ? 

ARINA  pantélèïmonovna.  —  Ne  faites 
pas  attention,  Alexiy  Dmîtriévitch  ;  bien  que  nous 
n'ayons  pas  de  lame  à  vendre,  nous  sommes  heu- 
reuses de  vous  voir.  Veuillez  bien  vous  asseoir. 
(Tout  le  monde  s  assied.  Siknce.J 

lAITCHNITSA.  —  Quel  drôle  de  temps  il  fait 
aujourd'hui.  On  aurait  dit,  ce  matin,  qu'il  allait 
pleuvoir,  et,  à  présent,  on  dirait  que  c'est  passé. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Oui,  c'est  un 
temps  qui  ne  ressemble  à  rien.  Par  moments,  il  fait 
clair  ;  à  d'autres  moments  il  se  met  à  pleuvoir  l 
C'est  extrêmement  désagréable. 

JEVAKINE.  —  En  Sicile,  où  nous  étions,  ma- 
dame, au  printemps  avec  l'escadre  (ce  devait  être, 
si  je  compte  bien,  aux  environs  de  notre  mois 
de  février),  quand  on  sortait,  je  me  rappelle,  i{ 
faisait  soleil,  et,  tout  d  un  coup,  arrivait  une  petite 
pluie  ;  et,  vraiment,  c'était  la  pluie. 
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KOTCHKARIOV.  -  Quel  «t  votre  «vit.  Agâfia 
Tîîchonovna  ? 

F 10  KL  A,  {bas  à  Agâfia  Tlithonoona)  —  Dis  leur, 
par  exemple  «  Merd  »,  ou  «  Avec  plaisir  *  ;  ce  n*e«t 
pas  bien  de  rester  muette. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  J'ai  honte, 
Fiôkla  ;  >Taiment  j  ai  honte.  Je  vais  m'en  allrr,  m» 
parole  ;  je  m'en  vais  !  Ma  tante,  restez  a  ma  place. 

FIOKLA.  —  Ah,  ne  nous  fais  pas  cet  affront  I 
Ne  pars  pas.  Tu  vas  te  couvrir  de  honte.  Dieu  sait 
ce  qu'ils  penseront  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Non.  ma  foi.  je 
m'en  vais  ;  je  pars  ;  je  sors  !  (Elle  t  enfuit.  Fiôffla  et 
et  A  îna  Pantcliîmonovna  la  tuioent.) 


SCÈNE  XX 
LES  MÊMES,  moins  tes  trois  femmes. 

lAITCHNITSA.  —  En  voiU  une  bonne  I  Toute» 
parties  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  > 

KOTCHKARIOV.  —  Il  a  dû  arriver  r^udque 
chose. 

JÈVAKINE.  —  Quelque  secret  de  toilette 
féminine.  Quelque  chose  à  arrartger,  à  épingler,  une 
chemisette... 

(Fiôkla  rentre.  Chacun  la  prtue  de  questions  i 
Quoi  >  qu'est-ce  qu'il  y  a  f) 

KOTCHKARIOV.  -  Qu'eat-il  arrivé  > 
FIOKLA.  —  Rien  du  tout.  Que  veuX'tu  qa'û 
soit  arrivé  > 

KOTCHKARIOV.  -  Pourquoi  est-eUe  \Mt<^.  > 
FIOKLA.  —   Vous  l'avez  intimidée  et  elle  est 
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partie.  Elle  n'a  pu  tenir  en  place.  Elle  prie  de  l'ex- 
cuser, et  vous  demande  de  venir  ce  soir  prendre  une 
tasse  de  thé.  (Elle  sort.) 

lAITCHNITSA.  à  part.  —  Ah.  la  tasse  de  thé  ! 
Voilà  pourquoi  je  n'aime  pas  ces  entrevues.  Il  surgit 
toujours  des  complications  :  Aujourd'hui,  impos- 
sible ;  venez  demain,  ou  même  après-demain, 
prendre  une  tasse  de  thé.  Ou  même  :  Il  faut  ciue  nous 
y  pensions.  I-t  pourtant  c  est  une  affaire  de  rien, 
pas  du  tout  un  casse-tête.  Que  le  diable  l'emporte  I 
C'est  que  je  n'ai  pas  le  temps.  Je  suis  un  homme 
occupé. 

KOTCHKARIOV,  à  Podkoliâssine.  —  Elle  n'est 
pas  mal,  heiii,  la  petite  patronne  ? 

PODKOUOSSINE.  —  Oui,  pas  mal. 

jÉVAKINE.  —  Elle  est  jolie,  la  petite  maîtresse 
de  maison  ? 

KOTCHKARIOV,  à  pari.  -  Le  diable  l'em- 
porte !  L'imbécile  est  tombé  amoureux.  Il  va  nous 
gêner,  je  parie.  (Haut.)  Pas  jolie,  pas  jolie  du 
tout  1 

lAITCHNITSA.  -  Elle  a  le  nez  long. 

JEVAKINE.  —  Je  n'ai  pas  remarqué  cela.  Une 
si  jolie  petite  rose. 

ANOUTCHKINE.  —  Je  suis  de  votre  avis... 
C'est-à-dire,  je  me  trompe...  Pour  moi,  je  crains 
qu'elle  ne  connaisse  mal  les  manières  du  grand 
monde  ;  et  je  me  demande  si  elle  sait  le  français. 

JEVAKINE.  —  Oserai-je  vous  demander  pour- 
quoi vous  n'avez  pas  essayé  de  lui  parler  cette 
langue  ?  Peut-être  la  sait-elle. 

ANOUTCHKINE.  —  Vous  croyez  que  je  sais  le 
français  !...  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir 
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une  éducation  si  soignée.  Mon  père  était  un  butor, 
une  brute.  Il  n'a  pas  songé  à  me  faire  apprendre  les 
langues.  Pourtant,  quand  j'étais  enfant,  c'eût  été  si 
facile  !  Il  n'y  avait  qu'à  me  bien  donner  les  ver- 
ge3  ;  j'aurais  certainement  appris. 

jEVAKlNE.  —  Alors,  puisque  vous  ne  savez 
pas  le  français,  quel  besoin  avez-vous  qu'elle  le 
sache  ? 

ANOUTCHKINE.  —  Ah,  pour  une  femme  c'est 
autre  chose  !  Il  faut  absolument  qu'une  femme 
sache  le  français.  Sans  cela,  elle  peut  savoir  ceci  et 
cela  (il  fait  un  geste),  ce  n'est  pas  ça. 

lAJTCHNITSA.  —  Laissons  les  autres  débattre 
cette  question,  moi  je  vais  inspecter  la  maison 
et  les  ailes.  Et  si  tout  se  comporte  bien,  j'aurai  dès 
ce  soir  ce  que  je  veux.  Ces  petits  prétendants  ne 
sont  pas  dangereux  ;  c'est  un  petit  monde  négli- 
geable ;  les  jeunes  filles  n'aiment  pas  les  gens  de 
cette  espèce. 

JÉVAKINE.  —  Si  on  allait  fumer  une  pipe  ? 
(A  Anoûtchkine.)  N'allons-nous  pas  dans  la  même 
direction  ?  Où  habitez-vous,  permettez-moi  de 
vous  le  demander  ? 

ANOUTCHKINE.  -  J'habite  les  Péski.  Ruelle 
Pétrovska. 

jEl^AKINE.  —  Oh,  ce  serait  un  grand  détour  ! 
Moi  j'habite  Vassili-Ostrov,  IS*^  ligne.  Bah,  qu'à 
cela  ne  tienne  !  je  vous  accompagne  tout  de  même. 

STARJKOV.à  part. —  Ici,  on  est  pas  mal  fier. 
Bah  !  Agâfia  Tîkhonovna,  vous  nous  reviendrez 
bientôt.  (A  haute  voix.)  Messieurs,  j'ai  bien 
l'honneur...  (Il  salue  et  sort.) 
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SCËNE  XXI 
PODKOLIOSSINE,  KOTCHKARIOV 

PODKOLIOSSINE.—  Qu'altendons-nous.  nous 
aussi  } 

KOTCHKARIOV.  —  Eh  bien  !  franchement,  la 
petite  est  jolie,  hein  ? 

PODKOUOSSINE.  —  Euh  I  je  te  l'avouerai  ; 
elle  ne  me  plaît  pas  ! 

KOTCHKa\RIOV. —  AWons  bon  !  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  ?  Tu  reconnaissais  tout  à  l'heure  qu'elle  est  iolie. 

PODKOLIOSSINE.  —  Oui.  mais  il  y  a  quelque 
chose  qui  cloche  :  elle  a  le  nez  long  et  ne  parle  pas 
français. 

KOTCHKARIOV.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut  te 
faire  qu'elle  ne  parle  pas  français  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Il  faut  tout  de  même 
qu'une  fiancée  parle  français  ! 

KOTCHKARIOV.  -  Pourquoi  donc  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Parce  que...  Sans  cela, 
ce  n'est  pas  ça. 

KOTCHKARIOV.  -  Voilà  encore  1  Un  im- 
bécile  vient  de  le  dire  et  tu  as  ouvert  1  oreille  toute 
grande.  C'est  une  beauté,  entends-tu  !  Une  vraie 
beauté  !  Une  jeune  fille  comme  on  n'en  trouve  nulle 
part. 

PODKOLIOSSINE.  —  Oui,  au  début  elle  me 
plaisait  ;  mais  quand  les  autres  ont  commencé  à  dire  : 
elle  a  le  nez  long,  clic  a  le  nez  long,  j'ai  réfléchi  et 
j'ai  trouvé  qu'en  effet  elle  l'avait  peut-être  un  peu 
long. 
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KOTCHKARIOV.  -  Eh  !  badaud,  tu  n'as  pas 
vu  le  panneau  ?  Ils  n'ont  dit  cela  que  pour  te  dé- 
goûter. Et  moi,  1  ai-je  vantée  ?  c  est  comme  ça 
qu'on  s'y  prend.  Mais,  mon  cher,  c  est  une  de  ces 
jeunes  filles  !...  Regarde  seulement  ses  yeux.  Ce 
sont  des  yeux,  le  diable  m'emporte,  qui  parlent,  qui 
respirent...  Et  son  nez  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  ce  nez.  De  la  blancheur,  de  l'albâtre.  Et  pas 
n'importe  quel  albâtre,  tu  sais  !  Rappelle-toi  un  peu. 

PODKOLIOSSINE,  souriant.  —  Oui,  à  présent 
il  me  semble  qu  elle  est  peut-être  belle. 

KOTCHKARIOV.  —  Certainement,  elle  est 
belle.  Ecoute  :  maintenant  qu'ils  sont  partis,  allons 
la  trouver  ;  expliquons-nous  ;  finissons-en. 

PODKOLIOSSINE.  -  Ah.  ça  non  !  Je  ne  le 
ferai  pas  ! 

KOTCHKARIOV.  -  Pourquoi  donc  ? 

PODKOUOSSINE.  —  Ce  serait  de  l'impudence. 
Nous  sommes  plusieurs,  il  faut  qu  elle  choisisse. 

KOTCHKARIOV.  —  Vas-tu  te  soucier  des 
autres  ?  Crains-tu  la  concurrence  ?  Veux-tu  que 
je  les  expédie  tous  en  une  minute  ?... 

PODKOLIOSSINE.  —  Comment  feras-tu  > 

KOTCHKARIOV.  —  C'est  mon  affaire.  Donne- 
moi  seulement  ta  parole  qu'après  tu  ne  reculeras 
pas  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Pourquoi  ne  pas  te  la 
donner  ?  Je  te  la  donne,  si  tu  veux.  Je  ne  m'en  cache 
pas,  je  veux  me  marier. 

KOTCHKARIOV.  -  Ta  main  ? 

PODKOLIOSSINE,  la  lui  lendanl.  -  Prends-la. 

KOTCHKARIOV.  —  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 
(Ils  sortent.) 


ACTE    DEUXIÈME 
Une  chambre  chez  Agâfia  Tîkhonovna. 

SCÈNE  I 
AGAFIA  TIKHONOVNA.Puis  KOTCHKARIOV 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Vraiment,  choisir 
est  difficile  !  S'il  n'y  en  avait  qu'un,  ou  deux,  mais 
quatre,  comment  s'en  tirer  ?..  Nicanor  Ivânovitch  ^ 
n  est  pas  mal,  bien  qu  un  peu  maigre.  Ivane  Kouz- 
mitch  -  non  plus  n'est  pas  mal.  Et,  à  dire  vrai, 
Ivane  Pâvlovitch  '  n  est  pas  mal  non  plus,  bien  qu'il 
soit  gros.  En  tout  cas  c'est  un  homme  imposant. 
Balthazar  Balthazârovitch  '  a,  lui  aussi,  des  quali- 
tés... Aussi,  combien  il  est  difficile  de  se  décider  ! 
Si  au-dessus  des  lèvres  de  Nicanor  Ivânovitch,  on 
pouvait  planter  le  nez  d'Ivane  Kouzmitch  ;  si  on 
pouvait  prendre  un  peu  de  la  désinvolture  de  Bal- 
thazar Balthazârovitch  et  ajouter  à  tout  cela  un  peu 
de  l'embonpoint  d  Ivane  Pâvlovitch,  je  serais  vite 
résolue.  Mais  maintenant,  va  te  prononcer  !  Rien 
que  d'y  songer,  la  tête  me  fait  mal.  Je  pense  que  le 
mieux  est  de  tirer  au  sort.  S'en  remettre  à  la  volonté 
de  Djeu  !  Celui  qui  sortira  sera  mon  époux.  Je  vais 
écrire  le  nom  de  chacun  sur  un  bout  de  papier, 
rouler  les  billets,  et,  advienne  que  pourra  !  (Elle  va 
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à  son  secrétaire,  y  prend  du  papier  et  des  ciseaux,  fait 
des  billets  et  les  roule,  tout  en  continuant  de  parler.) 
Quelle  malheureuse  situation  que  celle  d'une  jeune 
fille,  surtout  quand  elle  est  amoureuse.  Aucun 
homme  ne  veut  se  mettre  à  notre  place  ni  com- 
prendre... Les  voilà  tous  là!  Il  n'y  a  plus  qu'à  les 
mettre  dans  mon  réticule,  à  fermer  les  yeux,  à  tirer, 
et  qu'il  en  soit  ce  qu'il  en  sera  !  (Elle  fait  ce  quelle 
vient  de  dire  et  brasse  les  billets.)  Ah  !  j'ai  peur... 
Si  Dieu  voulait  que  ce  soit  Nicanor  Ivânovitch  qui 
sorte  !  Non  !  Pourquoi  lui  ?  Mieux  vaudrait  Ivane 
Kouzmitch  ?  Eh  !  pourquoi  Ivane  Kouzmitch  ? 
Les  autres  valent-ils  moins  que  lui  ?  Bah  !  celui 
qui  sortira,  c'est  celui  que  je  prendrai.  (Elle 
plonge  la  main  dans  le  réticule  et,  au  lieu  d'en  tirer 
un  billet,  les  retire  tous.)  Oh,  tous  !  Tous  sont 
sortis  !  Comme  mon  cœur  bat  !  Mais  il  n'en  faut 
qu  un  !  Rien  qu'un  !  (Elle  remet  les  Lillels  dans  le 
réticule  et  agite.  A  ce  moment-là,  Kotclikariov  entre 
furtivement  et  s'arrête  derrière  elle.)  Ah,  si  je  pou- 
vais retirer  Balthazar  !...  Qu'est-ce  que  je  dis  ?... 
Je  voulais  dire  Nicanor  Ivânovitch...  Non,  je  ne 
veux  pas,  je  ne  veux  pas...  Celui  que  le  sort  dési- 
gnera... 

KOTCHKARIOV.—Prentz  donc  Ivane  Kouz- 
mitch, c  est  le  mieux  de  tous. 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  poussant  un  cri.  — 
Ah  !  (Elle  se  cache  le  visage  dans  ses  mains,  et  craint 
de  se  retourner.) 

KOTCHKARIOV. —  Pourquoi  avcz-vous  peur  ? 
Ne  vous  effrayez  pas.  C'est  moi.  Par  ma  foi,  prenez 
Ivane  Kouzmitch  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ah.  j'ai  honte  ! 
Vous  m'écoutiez. 
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KOTCHKARIOV.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut 
faire  ?  N'ayez  donc  pas  honte  avec  moi.  Nesuis-je 
pas  votre  parent  ?  Découvrez  votre  joli  visage. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Non.  j'ai  honte. 
(Elle  découvre  à  demi  son  visage.) 

KOTCHKARIOV.  —  Allons,  choisissez  Ivane 
Kouzmitch  ! 

AGAFIA   TIKHONOVNA.  -  Ah  !   (Elle  se 

couvre  ù  nouveau  le  visage. ) 

KOTCHKARIOV.  —  Vraiment  c'est  une  mer- 
veille d'homme.  Administrateur  hors-lignie.  Un 
homme  étonnant  1 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  (Elle  se  découvre  peu 
à  peu  te  vi$age.)  —  Et  un  autre  peut-être  :  Nicanor 
Ivânovitch,  par  exemple  ?  N'est- .1  pas,  lui  aussi, 
un  homme  bien  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Excusez-moi,  c'est  du 
néant,  comparé  à  Ivane  Kouzmitch. 

AGAFIA  TIHKONOVNA.  —  Pourquoi  cela  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Parce  que.  Mais  c'est  clair! 
Ivane  Kouzmitch  est  un  homme...  un  homme  enfin... 
un  homme  comme  vous  n'en  trouverez  pas. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  Ivane  Pâvlo- 

vitch  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Ivane  Pâvlovitch.  c'est  de 
la  pacotille.  Tous  les  autres  aussi,  de  la  pacotille. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Croyez-vous 
qu'ils  le  soient  tous  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  jugez  seulement, 
comparez  :  Ivane  Kouzmitch,  c'est  quelque  chose. 
Et  les  autres,  n'importe  lequel  :  Ivane  Pâvlovitch, 
Nicanor  Ivânovitch...  ce  n'est  rien  du  tout  ! 

AGAFIA     TIKHONOVNA.     -     Vous     avez 
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peut-être  raison.  Tous  les  autres  sont  bien...  mo- 
destes. 

KOTCHKARJGV.  -  Modestes  !  Y  pensez- 
vous  ?  Des  querelltnirs,  des  gens  turbulents,  voilà 
ce  qu'ils  sont  !  Avez-vous  envie  d'être  battue  le 
lendemain  même  de  vos  noces  ? 

AGAFIA  TÎKHONOVNA.  —  Ah.  mon  Dieu  ! 
C'est  le  pire  malheur  qui  puisse  arriver. 

KOTCHKARIOV .  —  Je  vous  crois.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  pire. 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  —  Alors,  vous  me 
conseillez  de  prendre  Ivane  Kouzmitch  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Naturellement,  je  vous  le 
conseille.  Ivane  Kouzmitch  !  Naturellement  !  (A 
part.)  L  affaire,  je  croîs,  s  arrange.  Podkoliôssine 
est  dans  un  café  près  d'ici.  Je  cours  le  chercher. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Alors  vous  pensez 
que  c  est.  à  n'en  pas  douter.  Ivane  Kouzmitch  ? 

KOTCHKARIOV.  -  Absolument. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  les  autres,  les 
refuser  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Évidemment,  les  refuser  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Et  comment  m'y 
prendre  ?  J'ai  honte. 

KOTCHKARIOV.  —  Pourquoi  ça  !  Dites-leur 
que  vous  êtes  trop  jeune,  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ils  ne  me  croiront 
pas.  Ils  me  demanderont  le  pourquoi  et  le  com- 
ment. 

KOTCHKARIOV.  —  Eh  bien,  si  vous  voulez 
en  finir,  et  vite,  dites-leur  simplement  :  Allez  tous 
vous  promener,  imbéciles  ! 
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AG.AFIA  TIKHONOVNA.  -  Est-ce  qu'on  peut 
dire  des  choses  pareilles  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Essayez  seulement  ;  Je 
vous  assure  qu  après  cela  tous  déguerpiront. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  C'est  que  ce 
n'est  pas  très  poli. 

KOTCHKARIOV.  —  Qu'est-ce  que  ça  fail. 
puisque  vous  ne  les  reverrez  plus. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Tout  de  même, 
c  est  mal.  Ils  se  fâcheront  certamement. 

KOTCHKARIOV.  —  Beau  malheur  !  Si  leur 
colère  pouvait  amener  quelque  chose  de  fâcheux, 
je  comprendrais.  Mais  le  pire  est  que  l'un  d'eux 
vous  crache  au  visage.  Rien  de  plus. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Vous  voyez  ! 

KOTCHKARIOV.  -  Grand  malheur  !  Il  en  est 
auxquels  c  est  arrivé  plusieurs  fois,  je  vous  jure.  Je 
sais  même  un  très  bel  homme,  le  teint  magnifique, 
qui  turlupinait  tellement  son  chef  pour  qu'il  aug- 
mentât son  traitement  que,  celui-ci,  n'y  tenant  plus, 
lui  cracha  en  plein  visage  :  «  Voilà  toute  l'augmen- 
tation que  tu  auras  ;  disparais  d'ici  satan  «,  lui  cria-t-il. 
Mais  tout  de  même  il  augmenta  ses  appointements  ; 
alors  quel  malheur  y  eut-il  là  ?  C'en  serait  un  si  on 
n'avait  pas  son  mouchoir  sous  la  main.  Mais  quand 
on  l'a  dans  sa  poche,  on  le  tire,  on  s'essuie,  et  c'est 
tout.  (On  sonne  dans  l  anlichamlnc.)  On  vient.  C  est 
évidemment  l'un  des  prétendants.  Je  ne  voudrais 
pas  les  rencontrer.  N'y  a-t-il  pas  d'autre  sortie  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Oui.  l'escalier 
de  service...  Je  suis  toute  tremblante. 

KOTCHKARIOV.  —  Ce  n'est  rien.  Ayez  seule- 
ment un  peu  de  sang-froid.  Adieu  !  (A  part.)  Je 
vais  vite  ramener  Podkoliôssine. 
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SCÈNE  II 
AGAFIA  TIKHONOVNA,  lAITCHNITSA 

lAITCHNITSA.  —  Je  suis  venu  exprès  un  peu 
à  1  avance,  mademoiselle,  pour  causer  tranquille- 
ment en  tête-à-tête.  Mon  rang,  mademoiselle,  vous 
est  déjà  connu,  n  est-ce  pas  ?  Je  suis  assesseur  de 
collège,  aimé  de  mes  chefs,  obéi  de  mes  inférieurs. 
Il  ne  me  manque  qu'une  chose  :  une  compagne. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Oui,  monsieur. 

lAITCHNITSA.  —  Je  rencontre  maintenant 
cette  compagne  ;  cette  compagne,  mademoiselle, 
c'est  vous.  Diles-moi  franchement  :  Oui  ou  non. 
(Il  lorgne  sa  poitrine.  A  part.)  Ce  n'est  pas  de  ces 
étrangères  maignotes  comme  il  en  existe  ;  il  y  a 
quelque  chose. 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  -  C'est  que  je  suis 
encore  très  jeune...  je  ne  suis  pas  encore  disposée  à 
me  marier. 

lAITCHNITSA.  —  Permettez,  et  pourquoi  donc 
la  marieuse  court-elle  en  ville  ?  Peut-être  avez-vous 
voulu  dire  autre  chose  ?  Expliquez-vous...  (On 
entend  sonner.)  Le  diable  les  emporte  !  Jamais  une 
minute  pour  régler  ses  affaires. 

SCÈNE  III 
LES  MÊMES.  JÉVAKINE 

JEVAKINE.  —  Pardonnez-moi,  mademoiselle. 
Je  viens  peut-être  trop  tôt.  (Il  se  tourne  et  aperçoit 
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laïlcl.nilsa.)  Ah,  il  y  en  a  déjà  ici...  Ivane  Pâvlo- 
vitcli.  nies  hommages  ! 

lAITCHNITSA.  à  part.  —  Puisses-tu  dispa- 
raître sous  terre  avec  tes  hommages  !  (Haut.)  Eh 
bien,  mademoiselle,  un  mot  seulement  :  Oui  ou 
non  ?  (On  entend  sonner.  Il  crache  par  terre  avec 
dépit.)  On  sonne  encore  ! 


SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  ANOUTCHKINE 

ANOUTCHKINE.  —  J'arrive  peut-être  un  peu 
plus  tôt,  mademoiselle,  que  le  veut  et  le  dicte  le  code 
des  convenances...  (Apercevant  les  autres  préten- 
dants, il  pousse  une  exclamation,  et  salue.)  Mes  hom- 
mages ! 

lAITCHNITSA,  à  part.  —  Garde-les  pour  toi 
tes  hommages  !  C  est  le  diable  qiu  t  envoie.  Te 
fusses-tu  cassé  les  quilles  !  (Haut.)  Allons,  je  vous 
prie,  mademoiselle,  décidez.  Je  suis  un  homme  oc- 
cupé qui  n  a  que  peu  de  temps.  Oui  ou  non  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  troublée.  -  Il  ne 
le  faut  pas...  il  ne  faut  pas...  (A  part.)  Je  ne  com- 
prends rien  à  ce  que  je  dis. 

lAITCHNITSA.  —  Mais  si,  il  le  faut.  Pourquoi 
ne  le  faut-il  pas  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Non,  rien.  Je  ne 
voulais  pas  dire  cela.  (Prenant  son  courage  à  deux 
mains.)  Allez  tous  vous  promener  !...  (A  part, 
joignant  les  mains.)  Ah!  mon  Dieu,  que  viens-je  de 
dire  ? 

lAITCHNITSA.  —  Comment  :  Allez  vous  pro- 
mener !   Qu'est-ce   que   cela   signifie  ?  Permettez- 
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moi  de  savoir  ce  que  vous  entendez  par  là  ?  (Les 
mains  sur  les  côtés,  il  marche  vers  elle  d  un  air  mena- 
çant.) 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  le  regardant  effrayée, 
s'écrie.  —  Ah  !  il  va  me  battre.  Il  va  me  battre  ! 
(Elle  s'enfuit.  laïtchnilsa  reste  bouche  bée.  Artna 
Pantélèîmonovna  accourt,  et,  apercevant  laïtchnitsa, 
elle  s'écrie  elle  aussi  :)  Ah  !  il  va  me  battre  1  (Et  elle 
s'enfuit.) 

lAITCHNITSA.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cett« 
aventure  ?  En  voilà  une  histoire  ! 

(On  sonne  à  la  porte  et  on  entend  des  voix  '.) 

VOIX  DE  KOTCHKARIOV.  —  Mais  entre, 
entre  I  Qu'as-tu  à  t'arrêter. 

VOIX  DE  PODKOUOSSINE.  —  Passe  le 
premier.  J'ai  besoin  de  m  arrêter  une  minute  pour 
souffler  et  rattacher  mon  sous-pied. 

VOIX  DE  KOTCHKARIOV.  -  Tu  ne  vas  pas 
t  esquiver  encore  une  fois  ? 

VOIX  DE  PODKOUOSSINE.  -  Non.  je  ne 
m  esquiverai  pas,  je  te  le  jure. 


SCËNE  V 
LES  MÊMES,  KOTCHKARIOV 

KOTCHKARIOV,  à  Podkoliôssine,  dans  la  cou- 
lisse. —  Parbleu,  tu  as  bien  besoin  de  rattacher  ton 
sous-pied. 

lAITCHNITSA,  à  Kotchkarîov.  —  Dites-moi, 
la  jeune  fille  est  sotte,  n  est-ce  pas  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Quoi  ?  Est-il  arrivé  quel- 
que chose  ? 
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lAITCIlNITSA.  —  Oui,  une  chose  inconce- 
vable. Tout  d  un  coup,  elle  s  est  enfuie  en  criant  : 
Il  va  me  battre,  il  va  me  battre  !  Le  diable  y  com- 
prenne quelque  chose  I 

KOTCHKARIOV.  —  Oui.  parfois  ça  lui  arrive. 
Elle  est  sotte. 

lAITCHNITSA  —  Dites  ?  Vous  êtes  son 
parent  ? 

KOTCHKARIOV.    -    Certainement. 

lAITCHNITSA.  -  Et  à  quel  degré,  est-ce 
qu  on  peut  vous  le  demander  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Ma  foi.  je  ne  sais  pas. 
C'est  la  tante  de  ma  mère  qui  était  quelque  chose 
à  son  père  ou  son  père  qui  était  quelque  chose  à 
ma  tante.  Cela,  ma  femme  le  sait.  C'est  son  fort. 

lAITCHNITSA.  —  Et  il  "  a  longtemps  qu'elle 
donne  des  sienes  de  sotfse  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance 

lAITCHNITSA.  —  Il  vaudrait  certainement 
mieux  qu  elle  fût  intelligente.  Mais  une  sotte  même 
a  du  bon,  pourvu  qu'elle  ait  des  articles  supplémen- 
taires bien  en  ordre. 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  elle  n'a  pas  un  sou 
vaillant. 

lAITCHNITSA.  —  Comment  ça  ?  Et  la  maison 
de  pierre  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Elle  n'a  que  la  renommée 
d  être  en  pierre.  Si  vous  saviez  comment  elle  est 
construite  !  Les  murs  n  ont  que  des  parements  de 
briques  entre  lesquels  il  y  a  toute  sorte  de  saletés  : 
des  gravois,  des  copeaux,  des  rabotures... 

lAITCHNITSA.  —  Que  dites-vous  ? 
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KOTCHKARIOV.  —  Assurément  !  Ne  savez- 
vous  pas  de  quelle  façon  on  construit  aujourd  hui  ? 
Rien  que  pour  avoir  un  gage  sur  quoi  emprunter. 

lAITCHNITSA.  —  Pourtant  la  maison  n'est  pas 
hypothéquée  1* 

KOTCHKARIOV.  —  Qui  vous  Ta  dit  ?  Elle 
1  est.  Et  même,  les  intérêts  ne  sont  pas  payés  depuis 
deux  ans.  Et,  au  Sénat,  il  y  a  un  frère  qui  guigne  la 
maison.  Le  monde  n'a  jamais  produit  un  plus  grand 
chicaneur.  Il  arracherait  la  dernière  jupe  de  sa  mère, 
le  mécréant  ! 

lAITCHNITSA.  —  Et  pourtant  cette  vieille 
marieuse  me  disait...  Ah,  la  pécore,  rebut  du  genre 
humain!...  (A  part.)  Et  s'il  mentait?..  Il  faut  sou- 
mettre la  vieille  au  plus  strict  interrogatoire,  et,  si 
ce  qu'il  raconte  est  vrai...  je  la  ferai  chanter  comme 
personne  n'a  chanté  encore. 

ANOUTCHKINE.  —  Laissez-moi,  à  mon  tour, 
vous  importuner  ;  une  question  ?  Ne  connaissant 
pas  la  langue  française,  il  m'est  difficile  de  juger  par 
moi-même  si  une  femme  la  sait  ou  ne  la  sait  pas.  Eh 
bien,  dites-moi,  la  maîtresse  de  maison  la  sait-elle  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Pas  un  traître  mot. 

ANOUTCHKINE.  —  Est-ce  possible  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Je  vous  l'affirme.  Agâfia 
Tikhonovna  a  été  en  pension  avec  ma  femme,  et 
c'était  une  paresseuse  insigne  ;  elle  avait  toujours 
le  bonnet  d'âne  ;  son  maître  de  français  lui  donnait 
même  du  bâton. 

ANOUTCHKINE.  —  Figurez-vous  que  dès  la 
première  minute  j'ai  eu  un  pressentiment  qu'elle 
ne  savait  pas  le  français... 

lAITCHNITSA.  —  Au  diable,  le  français,  mais 
que  cette  marieuse  maudite  ait  osé  !...  Ah,  la  ca- 
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rogne,  ah,  la  sorcière  !  Si  vous  saviez  en  quels  termes 
louangeurs  elle  me  la  peignait...  C  est  un  peintre, 
monsieur,  un  peintre  accompli  !  «  Maison  en  pierre, 
aile  sur  fondation,  disait-elle,  cuillers  d'argent, 
traîneaux...  Il  n'y  a  qu'à  monter  dedans  et  à  se  pro- 
mener »...  Il  est  rare  de  pouvoir  lire,  dans  un  roman, 
une  plus  belle  page.  Ah,  vieille  semelle  1  Tombe- 
moi  seulement  sous  la  patte  !... 


SCÈNE  VI 

LES  MÊMES.  FIOKLA 
(Tous,  apercevant  Fiôkla,  s'en  prennent  à  elle.) 

lAITCHNITSA.  -  Ah,  la  voilà  !  Arrive  ici. 
vieille  semeuse  de  péchés  !  Approche  vite  ! 

ANOVTCHKINE.  —  C'est  comme  ça  que  vous 
me  trompiez,  Fiôkla  Ivânovna  ! 

KOTCHKARIOV .  —  Avance  au  châtim.ent,  cri- 
minelle ! 

FIOKLA.  —  Je  n'y  comprends  rien  ;  vous  m  é- 
tourdisscz  absolument. 

lAITCHNITSA.  —  La  maison  n'est  construite 
qu'en  parements  de  briques,  vieille  semelle,  et  tu 
m  as  raconté  qu  il  y  avait  une  mansarde  '  ;  et  des 
tas   d'autres   choses   encore. 

FIOKLA.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  bâtie.  Il 
a  dû  y  avoir  une  raison  pour  la  faire  comme  elle 
est. 

lAITCHNITSA.  —  Et  la  maison  est  hypothé- 
quée !  Que  le  diable  t'avale,  sorcière  maudite  I  (Il 
trépigne.) 

I.   LittCTmlemrnt  :  une  mezf»ninf.;  N.  du  TrJ 
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FIOKLA.  —  Voyez  çà  !  Il  m'insulte.  Un  autre 
m'aurait  remerciée  d'avoir  fait  tant  de  démarches 
pour  lui. 

ANOUTCHKINE.  —  Vous  m'aviez  aussi  narré, 
Fiôkla  Ivânovna,  que  la  demoiselle  savait  le  français. 

FIOKLA.  —  Mais  elle  le  sait,  mon  chéri.  Elle  sait 
tout.  Et  l'allemand,  et  n'importe  quoi.  Et  toutes  les 
manières  que  vous  voudrez,  elle  les  sait. 

ANOUTCHKINE.  -  Ah,  ça  non  !  Je  crois 
qu'elle  ne  sait  que  le  russe. 

FIOKLA.  —  Quel  mal  y  a-t-il  là  ?  Le  russe  est 
plus  facile  à  comprendre  ;  c'est  pourquoi  elle  parle 
russe.  Si  elle  savait  le  musulman,  ce  serait  pire  pour 
toi  :  tu  n'y  comprendrais  goutte.  D'ailleurs  il  n'y  a 
rien  à  reprocher  au  parler  russe  ;  on  sait  ce  qu'il 
est  :  tous  les  samts  parlaient  russe. 

lAITCHNITSA  —  Approche  un  peu,  damnée  ! 
Approche-toi  de  moi  ! 

FIOKLA,  marche  à  reculons  Vers  la  porte.  —  Je  ne 
m'approcherai  pas  ;  je  te  connais  ;  tu  as  la  main 
lourde  ;  pour  un  rien  tu  rosses. 

lAITCHNITSA.  —  Écoute,  ma  colombe,  tu  ne 
t'en  tireras  pas  à  si  bon  compte.  Je  te  traînerai  à  la 
police.  On  t  y  apprendra  à  tromper  les  honnêtes 
gens.  Tu  verras  !  Et  tu  diras  de  ma  part  à  ta  jeune 
personne  que  c'est  un  gredin.  N'oublie  pas!  (Il  sort.) 

FIOKLA.  —  Voyez  le  coco  ;  comme  il  rage  1 
Parce  qu'il  est  gros,  il  croit  qu'il  n'a  pas  son  égal. 
Et  moi  je  dis  que  c'est  toi  qui  es  un  gredin  ;  voilà 
ce  que  je  dis  ! 

ANOUTCHKINE.  —  J'avoue,  ma  très  chère, 
que  je  n  aurais  jamais  pensé  que  vous  puissez  me 
tromper  d  une  façon  pareille  !  Si  j'avais  su  que  la 
jeune  fille  avait  reçu   une  si  piètre  éducation,   je 
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n'aurais  jamais  mis  les  pieds  ici.  Voilà  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  I  (Il  sort.) 

FIOKLA.  —  Ont-ils  mangé  des  champignons 
empoisonnés  ?  Ont-ils  trop  bu  ?  Voyez-moi  ces 
éplucheurs.  C  est  cette  bête  d'instruction  qui  leur 
a  tourné  la  tête. 


SCÈNE  VII 
FIOKLA,    KOTCHKARIOV,    JÉVAKINE 

(Kolchkariov,  en  apercevant  Fiôklo,  se  met  à 
rire  à  gorge  déployée  et  la  montre  du  doigt.) 
Fiokla,  ennuue'e.  —  Qu'as-tu  donc  à  t'écorchcr  la 
gorge  ? 

( Koichkariov  continue  à  rire.) 
FIOKLA.  —  Ah,  comme  ça  le  travaille  ! 
KOTCHKARIOV.  —  Ah,  marieuse,  marieuse  ! 
Maîtresse  en   l'art  de  marier  !  Tu  t'y  entends  à 
conduire  les  choses  I  (Il  continue  à  rire.) 

FIOKLA.  —  Vraiment,  ça  le  secoue  !  Ta  défunte 
mère  a  dû  devenir  folle  en  te  mettant  au  monde. 
(Elle  sort  jurieuse.) 

SCÈNE  VIII 
KOTCHKARIOV.  JÉVAKINE 

KOTCHKARIOV,  riant  toujours.  —  Ah,  je  n'en 
puis  plus  ;  mes  forces  m'abandonnent.  Je  sens  que 
ma  poitrine  va  éclater  !  (Il  continue  à  rire.) 

( Jcvâk.inc,  à  le  voir  faire,   commence  à  rire 
lui  aussi.) 
KOTCHKARIOV,    se    laissant    tomber    sur    une 
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chaise.  —  Je  défaille.  Je  sens  que  si  je  me  remets  à 
rire,  j'y  perdrai  la  vie. 

JÉVAKÎNE.  —  La  gaieté  de  votre  humeur  me 
plaît.  Il  y  avait  dans  l'escadre  du  capitaine  Bôldy- 
riov  un  enseigne  nommé  Piétoukhov,  Antone  Ivâ- 
novitch  ;  lui  aussi  était  d  humeur  joyeuse.  Parfois, 
il  n'y  avait  qu'à  lui  montrer  le  doigt,  il  se  mettait 
aussitôt  à  rire.  Et,  je  vous  jure  qu  il  riait  jusqu  au 
soir.  Et  à  le  voir  faire,  à  la  fin,  on  riait  aussi. 

KOTCHKARIOV,  reprenant  sa  respiration.  — 
Oh,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  pauvres  pécheurs  ! 
Ce  qu'elle  avait  imaginé  la  vieille  folle  !  Est-elle 
capable  de  marier  quelqu'un  ?  Tandis  que  moi, 
je  marie  qui  je  veux. 

JÉVAKÎNE.  —  Vraiment  ?  Vous  pouvez,  sans 
plaisanterie,  faire  des  mariages  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Je  crois  bien.  N'importe 
qui  avec    qui  vous  voudrez. 

JÉVAKÎNE.  —  Alors  mariez-moi  avec  la  maî- 
tresse de  céans. 

KOTCHKARIOV.  —  Vous  !  Pourquoi  voulez- 
vous  donc  vous  marier  ? 

JÉVAKÎNE.  —  Pourquoi  ?...  Voilà,  permettez- 
moi  de  le  remarquer,  une  question  un  peu  étrange  ! 
On  sait  pourquoi  on  se  marie... 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  vous  venez  de  l'en- 
tendre, elle  n  a  pas  un  sou  de  dot. 

JÉVAKÎNE.  —  Où  il  n'y  a  rien  le  juge  est  sans 
ressources.  Evidemment,  c'est  triste.  Mais  avec  une 
si  aimable  fille,  on  peut  vivre  sans  dot.  Une  petite 
chambre  (il  la  circon^rit  de  la  main),  une  petite 
antichambre,  un  petit  paravent  ou  une  autre  petite 
cloison  quelconque... 
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KOTCHKARIOV.  —  Qu'est-ce  qui  vous  a  tant 
plu  en  elle  ? 

JÉVAKINE.  —  A  franchement  parier  ce  qui 
m'a  plu,  c'est  qu'elle  est  en  bonne  chair  ;  je  suis  très 
amateur  de  1  embonpomt  fémmm. 

KOTCHKARIOV,  le  regardant  de  cSte,  à  part. 
—  II  aime  les  femmes  grasses  et  il  est  maigre  comme 
une  blague  à  tabac  vide.  (Hau'.J  Non,  vous  ne 
devez  absolument  pas  vous  marier. 

JÉVAKINE.  —  Pourquoi  ça  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Parce  que.  Quelle  allure 
avez-vous,  entre  nous  soit  dit  ?  Des  pattes  de  coq. 

JÉVAKINE.  —  De  coq  ? 

KOTCHKARIOV.  -  Certes  !  Quelle  mine 
avez-vous  ? 

JEVAKINE.  —  Que  voulez-vous  dire  à  la  fin 
avec  vos  pattes  de  coq  ? 

KOTCHKARIOV.  —  C'est  simple  :  des  pattes 
de  coq. 

JEVAKINE.  —  Il  me  semble  que  vous  allez  un 
peu  loin... 

KOTCHKARIOV.  —  Je  parle  ainsi  parce  que  je 
sais  bien  que  j  ai  affaire  à  un  homme  raisonnable. 
A  un  autre,  je  ne  l'aurais  pas  dit.  Je  vous  marierai  ; 
entendu  ;  mais  à  une  autre  personne. 

JÉVAKINE.  —  Non,  je  demande  que  ce  soit 
justement  à  celle-là.  Voulez-vous  être  mon  bien- 
faiteur ?  Mariez-moi  précisément  à  celle-là. 

KOTCHKARIOV.  —  Soit  !  Mais  à  une  condi- 
tion. Vous  ne  vous  mêlerez  absolument  de  rien 
et  ne  vous  montrerez  même  pas  aux  yeux  de  la 
demoiselle  ;  j'arrangerai  tout  sans  vous. 

JÉVAKINE.  —  Permettez!  Comment  tout  arran- 
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ger  sans  moi  ?  Il  me  semble  qu'il  faudra  bien  que 
je  me  montre  à  la  fin. 

KOTCHKARIOV.  —  Absolument  inutile.  Ren- 
trez chez  vous  et  attendez.  Ce  soir,  tout  sera 
fait. 

JÉVAKINE,  se  frottant  les  mains.  —  Voilà  qui 
serait  bien  !  Ne  vous  faut-il  pas  la  liste  de  mes 
emplois,  quelque  certificat  ?  Ça  pourrait  intéresser 
la  jeune  fille.  Je  puis  vous  rapporter  tout  en  une 
minute. 

KOTCHKARIOV.  -  Il  n'y  a  besoin  de  rien. 
Rentrez  chez  vous.  Et  ce  soir  je  vous  ferai  prévenir. 
(Il  le  pousse  dehors.)  Du  diable  si  je  le  fais  !  Mais 
pourquoi  Podkoliôssine  ne  vient-il  pas  ?  Ça  me  paraît 
louche.  N'a-t-il  pas  fini  de  remettre  son  sous-pied  î^ 
Il  faut  courir  le  chercher. 


SCËNE  IX 
KOTCHKARIOV.  AGAFIA  TIKHONOVNA 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  regardant  autour 
d'elle.  —  Quoi,  ils  sont  partis  ?  Plus  personne  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Partis,  partis  ;  personne. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ah,  si  vous 
saviez  comme  j'ai  tremblé  !  Jamais  je  n'ai  ressenti 
rien  de  pareil.  Comme  ce  laïtchnitsa  est  effrayant  1 
Quel  tyran  ce  doit  être  pour  une  femme  !  Il  me 
semble  toujours  qu  il  va  revenir. 

KOTCHKARIOV.  —  Oh,  il  ne  reviendra  pour 
rien  au  monde  !  Je  donne  ma  tête  à  couper  si  l'un 
de  ces  deux-là  remet  le  nez  ici  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Et  le  troisième  ? 
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KOTCHKARIOV.  —  Quel  troisième  ? 

JÉl^AKINE,  passant  la  télé  à  la  porte.  —  J'ai  une 
envie  folle  d'entendre  ce  que  sa  petite  bouche  va 
dire  de  moi...  la  si  jolie  petite  rose  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Mais  Balthazar 
Balthazârovitch  ? 

JEVAKINE.  —  Nous  y  voilà,  nous  y  voilà  !  (Il 
se  frotte  les  mains.) 

KOTCHKARIOV.  —  Ah.  n'en  parlons  pas  I 
Je  ne  savais  pas  qui  vous  aviez  en  vue.  C  est  vrai- 
ment, ma  foi,  un  âne  bâte  ! 

JEVAKINE.  —  Qu'est-ce  à  dire  ?  J'avoue  que 
je  n'y  comprends  plus  rien. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Pourtant,  à  le 
voir,  il  paraissait  très  bien. 

KOTCHKARIOV.  —  Un  ivrogne  ! 

JEVAKINE.  —  Par  Dieu,  je  ne  comprends  plus  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Se  peut-il,  vrai- 
ment, qu'il  soit  ivrogne  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Passez-moi  le  mot  :  une 
canaille  fieffée. 

JEVAKINE,  haut.  —  Ah,  pardon,  je  ne  vous  ai 
nullement  demandé  de  dire  ça  !  Glisser  quelques 
mots  en  ma  faveur,  me  louer  un  peu,  c'est  une  autre 
affaire.  Mais  me  draper  ainsi  ;  gardez  ça  pour  un 
autre.  Moi,  je  n'en  suis  plus  ! 

KOTCHKARIOV,  à  part.  —  Comment  a-t-il 
pu  se  glisser  ici  !  (A  Agâfia  Tikhonovna,  à  mi- 
voix.)  Voyez-le  ,  il  tient  à  peine  sur  ses  jambes.  II 
fait  chaque  jour  des  zigzags  pareils.  Envoyez-le 
promener,  et  que  ce  soit  hni.  (A  part.)  Ce  Podko- 
liôs.sine  qui  ne  vient  toujours  pas  !  Quel  homme 
abominable  !  Je  lui  revaudrai  ça.  (Il  sort.) 
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SCÈNE  X 
AGAFIA  TIKHONOVNA.  JÉVAKINE 

JEVAKINE,  à  part.  —  Il  avait  promis  de  me 
servir  et  m'a  desservi.  Drôle  d'homme  !  (Haut  ! 
Mademoiselle,  je  vous  prie  de  ne  rien  croire... 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  — Pardon,  je  me  sens 
mal  à  l'aise.  J'ai  mal  à  la  tête.  (Elle  veut  sortir.) 

JEVAKINE.  —  Peut-être,  mademoiselle,  quelque 
chose  vous  déplaît-il  en  moi  ?  N'accordez  pas  d  im- 
portance, je  vous  prie,  à  cette  légère  calvitie  que  j  ai  ; 
c'est  à  la  suite  d'une  fièvre  ;  mes  cheveux  repousse- 
ront incessamment  ! 

AGAFIA  THIKONOVNA.  -  Ça  m'est  fort 

égal  ce  que  vous  pouvez  avoir. 

JEVAKINE.  —  Mademoiselle...  quand  je  mets 
un  frac  noir  mon  teint  est  plus  beau. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Tant  mieux  pour 
vous.  Adieu  !  (Elle  sort.) 


SCÈNE  XI 

JEVAKINE    seul,    s'adressanl    d'abord    à    Agâfia 
Tîkhonovna  qui  s  en  va. 

Je  vous  en  prie,  mademoiselle,  dites-moi  la  raison, 
la  cause,  le  pourquoi  ?...  Existerait-il  en  moi  un 
défaut  marqué  ?...  La  voilà  oartie  !...  Fort  étrange 
aventure  !  Ce  n'est  pas  moins  de  la  dix-septième 
fois  que  cela  m'arrivc.  Et  presque  toujours  de  la 
même  façon  !  Au  début,  il  semble  que  ça  marche, 
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er,  quand  ça  approche  de  la  fin,  piaf  !  on  me  refuse... 
(Il  arpente  la  scène,  rêveur. )  Oui,  c'était  ma  dix- 
septième  fiancée.  En  somme,  qu'est-ce  qui  I  a 
prise  ?...  Ce  n'est  pas  clair  :  pas  clair  du  tout  !  Ça 
se  comprendrait  si  j  étais  mal  fait.  (Il  s  examine.) 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  dire  cela.  Grâce  à 
Dieu,  la  nature  ne  m  a  pas  disgracié.  Incompréhen- 
sible !  Si  je  rentrais  chez  moi  et  y  cherchais  dans  ma 
cassette  !  J'ai  de  ces  petites  poésies  auxquelles 
aucune  femme  ne  peut  résister...  En  vérité,  c'est 
incompréhensible  !  Me  voilà  obligé  de  rattelcr  sens 
devant  derrière.  Dommage  vraiment  !  Dommage  ! 
(Il  sort.) 


SCÈNE  XII 
PODKOLIOSSINE.  KOTCHKARIOV 

KOTCHKARIOV.  —  Il  ne  nous  a  pas  vus...  As- 
tu  remarqué  comme  il  a  la  mine  longue  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Se  peut-il  qu'on  l'ait 
rebuté  comme  les  autres. 

KOTCHKARIOV.  —  Bel  et  bien. 

PODKOLIOSSINE,  d'un  air  suffisant.  —  Ce 
doit  être  très  humiliant  d'être  refusé. 

KOTCHKARIOV.  —  Je  le  pense. 

PODKOLIOSSINE.  —  Je  ne  puis  croire  encore 
qu'elle  ait  vraiment  dit  qu'elle  me  préfère  à  tous. 

KOTCHK.ARIOV .  —  Que  dis-tu  «  préfère  »  ? 
Elle  est  follement  amoureuse  de  toi.  Un  amour 
immense  !  Quels  jolies  petits  noms  ne  t  a-t-clle 
pas  donnes  !  Elle  bout,  littéralement  ;  elle  bout 
d  amour. 

PODKOLIOSSINE,  il  sourit  avec  suffisance.  — 
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Quels  jolis  mots  en  effet,  les  femmes  ne  trouvent- 
elles  pas  quand  elles  le  veulent  !...  Frimoussette, 
bestiole,   noiraud... 

KOTCHKARIOV.  —  Ce  n'est  encore  rien... 
Marie-toi  ;  tu  verras  quels  mots  tu  entendras  les 
deux  premiers  mois.  Mon  cher,  c'est  à  en  fondre 
de  délice.    ' 

PODKOLIOSSINE.  souriant.  — Est-ce  possible  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Fol  d'honnête  homme  ! 
Mais  assez  là-dessus  ;  mettons-nous  plutôt  à 
l'œuvre.  Parle-lui  ;  ouvre-lui  ton  cœur  sur-le-champ, 
et  demande-lui  sa  main. 

PODKOLIOSSINE.  -  Sur-le-champ  !  Que 
dis- tu  ? 

KOTCHKARIOV.  -  Il  le  faut,  sur-le-champ  !... 
Du  reste,  la  voici. 

SCËNE  XIII 
LES  MÊMES.  AGAFIA   TIKHONOVNA 

KOTCHKARIOV.  —  Je  vous  amène,  made- 
moiselle, le  sujet  que  voici.  11  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  plus  amoureux.  Dieu  me  par- 
donne, je  ne  souhaiterais  pas  une  chose  pareille  à 
un  ennemi... 

PODKOLIOSSINE.  le  poussant  du  coude,  à  voix 
basse.  —  Mon  cher,  je  crois  que  tu  vas  un  peu  loin  !... 

KOTCHKARIOV.  —  Laisse,  laisse  faire  !  (Bas. 
à  Agâfia  Tilihonovna.)  Soyez  plus  hardie,  il  est  très 
timide.  Tâchez  d'être  plus  dégagée.  Remuez  un  peu 
les  sourcils,  ou  baissez  les  yeux,  de  façon  à  décon- 
certer ce  scélérat.  Ou  encore,  montrez-lui  un  coin  de 
votre  épaule,  et  qu'il  regarde  !...  Vous  avez  peut- 
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être  eu  tort  de  ne  pas  mettre  une  robe  à  manches 
courtes.  Après  tout,  ça  ne  fait  rien.  (Haut.)  Allons, 
je  vous  laisse  en  agréable  lête-à-tcte.  Je  jette  un 
coup  d'œil  à  la  salle  à  manger  et  donne  des  ordres  à 
la  cuisine.  Le  maître  d'hôtel,  à  qui  j'ai  commandé  le 
souper,  ne  va  pas  tarder  à  venir.  On  a  peut-être 
même  déjà  apporté  les  vins.  Au  revoir.  (A  Podl^o- 
Uôssine.)  Courage,  courage  !  (Il  sort.) 


SCÈNE  XIV 
PJDKOLIOSSINE,   AGAFIA    TIKHONOVNA 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Veuillez  bien  vous 
a:;eoir.  (Ils  s'asseyent  et  se  taisent.) 

PODKOLIOSSINE.  —  Aimez-vous  la  prome- 
nade, mademoiselle  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Quelle  promc- 
nade  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  A  la  campagne,  en  été, 
il  est  très  agréable  de  se  promener  en  bateau. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Oui,  monsieur. 
Quelquefois,  nous  faisons  des  promenades  avec  des 
amis. 

PODKOLIOSSINE.  —  Quel  été  aurons-nous, 
on  ne  sait  pas. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Il  faut  souhaiter 

qu'il  soit  beau. 

(Ils  se  taisent.) 

PODKOLIOSSINE.  —  Quelle  est  votre  fleur 
préférée,   mademoiselle  ? 

AGAFIA  THIKONOVNA.  -  Celle  qui  sent 
le  plus  fort.  L'œillet. 


ACTE    DEUXIÈME  69 

PODKOLIOSSINE.  —  Les  fleurs  vont  très  bien 
aux  dames. 

AG.4FIA  TIKHONOVNA.  —  Oui.  c'est  une 
chose  agréable.  (Un  silence.)  A  quelle  église  êtes- 
vous  allé  à  la  messe,  dimanche  dernier  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  A  l'église  de  l'Ascension. 
Et  le  dimanche  d'avant  j'étais  à  Notre-Dame  de 
Kazan.  Du  reste,  pour  prier,  l'église  importe  peu. 
A  Notre-Dame,  seulement,  les  ornements  sont  plus 
beaux.  (Il  se  tait  ;  puis  tambourine  des  doigts  sur  la 
table.)  Ça  va  bientôt  être  la  fête  d'Ekatérmenhof  '. 

AGAFIA  TIHKONOVNA.  -  Oui.  dans  un 
mois,  je  crois. 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  même  dans  moins 
que  ça... 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Je  pense  que  la 
fête  sera  gaie. 

PODKOLIOSSINE.  —  Nous  sommes  aujour- 
d'hui le  8.  (Il  compte  sur  ses  doigts.)  9,  10,  1 1 ...  Dans 
22  jours. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Vraiment  !  Si 
vite  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  je  n'ai  pas  même 
compté  aujourd'hui.  (Un  silence.)  Comme  le  peuple 
russe  est  courageux  I 

AGAFIA   TIKHONOVNA.  -  Comment  ça  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Prenons  les  ouvriers.  Ils 
travaillent  à  de  prodigieuses  hauteurs.  Je  suis  passé 
près  d  une  maison  oîi  un  plâtrier  faisait  un  enduit, 
et  il  n  avait  peur  de  rien. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Vraiment  ?  Où 
lavez-vous  vu  ? 

I.  Le  1"  iMi.  (N.  du  Tr.) 
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PODKOLIOSSINE.  —  Dans  le  trajet  que  je 
fais  chaque  jour  pour  aller  à  mon  bureau.  Je  vais, 
voyez-vous,  chaque  matin  à  mon  département. 
(Silence.) 

(Podkpliôssint  recommence  à  tambouriner  sur 
la  table,  puis  il  prend  son  chapeau  et  salue.) 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Vous  partez 
déjà  ? 

PODKOLIQSSINE.  —  Oui.  Excusez-moi  si 
peut-être  je  vous  ai  ennuyée. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Quelle  idée  !  Au 
contraire,  je  dois  vous  remercier  pour  un  si  agréable 
entretien. 

PODKOLIOSSINE,  souriant.  —  Il  me  semblait 
que  j  av?is  dû  vous  ennuver. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Oh,  certainement 
pas  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi, 
vous  me  permettrez  de  revenir  un  de  ces  soirs... 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ce  me  sera  très 
agréable.  (Elle  s'incline.  Podkoliôssine  sort.) 


SCËNE  XV 
AGAFIA  TIKHONOVNA,  seule 

Quel  homme  digne  d'estime  !  A  présent,  je  le 
connais  bien.  Il  est  difficile  de  ne  pas  l'aimer.  Il  est 
modeste,  il  est  raisonnable.  Oui  ;  son  ami  a  dit  vrai. 
Je  regrette  seulement  qu'il  soit  parti  si  vite  ;  j'au- 
rais aimé  l'écouter  encore.  Comme  il  est  agréable 
de  causer  avec  lui  !  Et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  bien, 
c'est  qu'il  ne  parle  pas  pour  ne  rien  dire.  J  aurais 
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voulu  lui  glisser  moi  aussi  quelques  mots  gentils, 
mais,  je  1  avoue,  j  ai  eu  peur.  Mon  coeur  s  est  mis 
à  battre  très  fort.  Quel  excellent  homme  !  Il  faut 
que  i'aiHe  tout  raconter  à  ma  tante.  (Elle  sorl.) 


SCÈNE  XVI 
PODKOLIOSSINE,  KOTCHKARIOV 

(Ils  entrent. ) 

KOTCHKARIOV.  —  Pourquoi  voulais-tu  ren- 
trer chez  toi  ?  Quelle  absurdité  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Et  pourquoi  rcsterais-je 
ici  ?  Je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'il  fallait. 

KOTCHKARIOV.  —  Alors  tu  lui  as  ouvert 
ton  coeur  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  C'est  la  seule  chose  que 
je  n'aie  pas  faite. 

KOTCHKARIOV.  —  Elle  est  bonne,  celle-là  ! 
Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  fait  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Comment  veux-tu  que 
de  but  en  blanc,  on  dise  tout  d'un  coup  :  Mademoi- 
selle, laissez-moi  vous  épouser  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Alors  de  quoi  diable 
avez-vous  parlé  toute  une  demi-heure  ? 

PODKOLIOSSINE.— Nous  avons  parlé  un  peu 
de  tout  ,•  et,  je  le  confesse,  j'en  suis  très  heureux  ; 
j'ai  passe  très  agréablement  mon  temps. 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  songe  un  peu.  Com- 
ment arriverons-nous  à  tout  faire  ?  Tu  dois,  dans 
une  heure,  ciller  te  marier  à  1  église. 

PODKOLIOSSINE.  -  Que  dis-tu  !  Tu  es  fou  ! 
Me  marier  aujourd'hui  ! 
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KOTCHKARIOV.  -  Ne  m'as-tu  pas  donné  ta 
parole  que  quand  les  autres  prétendants  seraient 
débusques,  tu  serais  prêt  à  te  marier  immédiate- 
ment ? 

PODKOUOSSINE.—  U  ne  retire  pas  ma  parole, 
mais  que  ce  ne  soit  pas  immédiatement.  Il  me  faut 
au  moins  un  mois  pour  me  retourner. 

KOTCHKARIOV.  -  Un  mois  ! 

PODKOLIOSSINE.  -  Certainement. 

KATCHKARIOV.  —  Tu  perds  la  tête,  sans 
doute  ? 

PODKOLIOSSINE.  -  II  me  faut  un  mois. 

KOTCHKARIOV.  —  Mais,  espèce  de  bûche, 
j  ai  déjà  commandé  le  souper  au  maître  d'hôtel. 
Ecoute,  Ivane  Kouzmitch.  ne  t'entête  pas.  mon 
chéri  :  maric-toi  immédiatement. 

PODKOLIOSSINE.  —  Aie  pitié  de  moi.  mon 
petit.  Comment  me  marier  immédiatement  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Ivane  Kouzmitch.  je 
t'en  prie. Si  tu  ne  le  fais  pas  pour  toi,  fais-Ie  du  moins 
pour  mol. 

PODKOLIOSSINE.  —  En  vérité,  je  ne  puis. 

KOTCHKARIOV.  —  Tu  le  peux,  ami.  Tu  peux 
tout.  Je  t  en  prie,  mon  petit,  ne  fais  pas  le  capri- 
cieux. 

PODKOLIOSSINE.  —  Par  ma  foi.  non  !  C'est 
gênant,  comprends-tu,  absolument  gênant. 

KOTCHKARIOV.  —  Qu'en  sais-tu  ?  Réfléchis  ! 
Tu  es  un  homme  de  sens  ;  je  ne  te  dis  pas  cela  pour 
te  flatter,  ni  parce  que  tu  es  expéditionnaire,  mais, 
uniquement,  par  amour  pour  toi.  Assez  résisté, 
mon  vieux.  Décide-toi.  Regarde  la  chose  en  homme 
raisonnable. 
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PODKOLIOSSINE.  —  Oui.  si  c'était  possible, 
je... 

KOTCHKARIOV.  —  Ivane  Kouzmitch,  mon 
chéri,  mon  chou,  veux-tu  que  je  me  mette  à  genoux 
devant  toi  ? 

PODKOLIOSSINE.  -  Pourquoi  faire  ? 

KOTCHKARIOV.  is  mettant  à  vencux  dtvant 
lui.  —  Tu  le  vois,  je  suis  à  tes  jçenoux.  Je  t  en  sup- 
plie !  Je  n'oublierai  jamais  le  service  que  tu  vas  me 
rendre.  Ne  t'obstine  pas,  mon  âme  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Non,  je  ne  peux  pas. 
frère,  je  ne  peux  pas. 

KOTCHKARIOV,  se  kvanl  furieux.  —  Cochon  \ 

PODKOLIOSSINE.  —  Tu  peux  pester. 

KOTCHKARIOV.  —  Imbécile  !  Il  n'y  en  a  jamais 
eu  un  pareil  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Fâche-toi.  fâche-toi  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Pour  qui  ai-je  travaillé, 
me  suis-je  donné  de  la  peine  ?  Pour  ton  bien, 
animal  !  Qu'est-ce  que  ça  me  rapporte  ?  Je  vais 
te  planter-là  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Qui  t'a  prié  de  te  mettre 
en  peine  ?  Plante-moi  là  si  tu  veux  ! 

KOTCHKARIOV.  —  Tu  vas  te  perdre  !  Sans 
moi  tu  n'arriveras  à  rien.  Si  je  ne  te  marie  pas,  tu 
resteras  un  imbécile  toute  ta  vie. 

PODKOLIOSSJNE.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut 
te  faire  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Tétc  de  bois  !  C'est  pour 

toi  que  je  me  remue. 

PODKOLIOSSINE.  —  Ne  te  remue  pas  ! 
KOTCHKARIOV.  —  Alors,  va  donc  au  diable  \ 
PODKOLIOSSINE.  -  Eh  bien  !  j'irai. 
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KOTCHKARIOV.  -  Bon  voyage  ! 

PODKOUOSSINE.  -  Je  pars. 

KOTCHKARIOV.  —  Pars,  pars  !  Puisses-tu 
te  casser  la  jambe  en  chemin  !  Je  souhaite  de  tout 
cœur  qu  un  cocher  ivre  te  fasse  entrer  une  (lèche 
de  voiture  dans  le  cou  !  Tu  es  une  chifîe,  et  pas  un 
fonctionnaire  !  Je  te  jure  que,  désormais,  entre  nous 
tout  est  fini  !  Ne  parais  plus  à  mes  yeux  ! 

PODKOUOSSINE.  —  Je  n'y  paraîtrai  plus. 
(Il  sort.) 

KOTCHKARIOV.  —  Va  rejoindre  ton  vieil 
ami  le  diable  !  (Il  ouvre  la  porte  et  lui  crie  :)  Im- 
bécile 1 

SCÈNE  XVII 

KOTCHKARIOV  seul 
(Il  arpenle  la  scène  en  grande  colère.) 

A-t-on  jamais  vu  un  homme  semblable  !  Quel 
imbécile  fini  !  Et  à  vrai  dire,  moi  aus?i,  je  suis  bon  I 
Dites,  je  vous  prie  ;  je  vous  prends  à  témoins  :  Ne 
suis-je  pas  un  benêt,  un  sot  ?  Pourquoi  est-ce  que 
je  crie  ?  me  dessèche  la  gorge?  Que  m  est-il  après 
tout  ?  Pas  même  parent  !  Et  que  lui  suis-je  ?  Sa 
bonne  ?  sa  tante  ?  sa  belle-mère  ?  sa  commère  ? 
Pourquoi  diable  me  soucié-je  de  lui  et  ne  me  laissé- 
je  aucun  repos  ?  Ma  foi,  on  ne  sait  même  pas  pour- 
quoi !  Allez  chercher  pourquoi  les  gens  agissent. 
Ah,  la  canaille  !  Quelle  dégoûtante  et  sale  tête  ! 
Que  je  t'empoigne,  je  te  flanque  des  chiquenaudes 
sur  le  nez,  les  oreilles,  la  bouche,  les  dents,  par- 
tout !  (Furieux,  il  lance  des  chiquenaudes  en  l  air.) 
Et  voilà  qui  est  vexant  :  il  est  parti  et  se  moque  de 
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tout  ;  ça  lui  glisse  comme  de  l'eau  sur  une  oie  !  Voilà 
qui  est  insupportable  !  Il  va  arriver  chez  lui,  s'éten- 
dre et  fumer  tranquillement  sa  pipe.  Quelle  horrible 
créature  !  Il  y  a  de  ces  sales  têtes,  mais  une  pareille 
on  ne  peut  1  imagmer!  une  pire  on  ne  peut  I  mventer. 
Je  vais  le  chercher,  et  le  ramène  de  force,  le  fainéant  ! 
Je  ne  le  laisserai  pas  esquiver.  Je  vais  le  ramener,  le 
pbutre  ! 

SCÈNE  XVIII 

AGAFIA  TIKHONOVNA 
(Elle  entre.) 

Mon  cœur  bat  si  fort  qu  il  est  difficile  d  en  donner 
idée.  Où  que  je  me  retourne,  l'image  d  Ivane  Kouz- 
mitch  est  devant  moi.  On  a  raison  de  dire  qu  on  ne 
peut  pas  échapper  à  son  sort.  J  aurais  absolument 
voulu  penser  à  autre  chose,  mais  quoi  que  j  aie 
essayé,  dévider  du  fil,  coudre  un  réticule,  Ivane 
Kouzmitch  se  glisse  partout  sous  mes  doigts... 
(Une  pause.)  Voici  qu'à  la  fin  se  présente  un  change- 
ment dans  mon  existence  !  On  va  me  prendre,  me 
conduire  à  1  église...  Ensuite  on  me  laissera  seule 
avec  un  homme.  Ouf  !  Le  frisson  me  vient.  Adieu, 
ma  vie  de  jeune  fille.  (Elle  pleure.)  Combien  d'an- 
nées ai-je  vécu  tranquille.  Je  vivais  doucement, 
doucement...  Et  maintenant  il  faut  me  marier... 
Que  de  soucis  me  viendront  !  des  enfants,  des 
gamins  turbulents,  et  des  petites  filles  qui  grandiront, 
qu'il  faudra  marier...  Si  encore  elles  se  mariaient 
bien,  pas  à  des  ivrognes  ou  à  des  joueurs,  prêts  à 
risquer  d'un  coup  tout  ce  qu'ils  ont  sur  eux  !... 
(Elle  !,e  remet  peu  à  peu  à  pleurer.)  il  ne  m'a  pas 
été  donné  de  beaucoup  me  divertir,  étant  jeune  fille. 
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et  )c  n  ai  que  vingt-sept  ans...  (Changeant  de  Ion.) 
Pourquoi  donc  Ivane  Kouzmitch  tarde-t-il  si  long- 
temps ? 


SCÈNE  XIX 

AG.4FIA  TIKHONOVNA,  PODKOLIOSSINE, 
KOrCHKARIOV 

(Kotchl^ariov  pousse  Je  ses  Jeux  mains  violem' 
ment  Podkoliôssine  sur  la  scène.) 

PODKOLIOSSINE,  hésitant.  —  Je  viens,  made- 
moiselle, vous  exposer  une  petite  chose...  mais  je 
voudrais  d'abord  savoir  si  elle  ne  vous  paraîtra  pas 
étrange  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  baissant  les  yeux.  - 
Quoi  donc  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  Dites-moi.  auparavant, 
mademoiselle,  si  elle  ne  vous  paraîtra  pas  étrange  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA,  même  jeu.  -  Je  ne 
sais  pas  de  quoi  il  s  agit. 

PODKOLIOSSINE.  —  Reconnaissez-le,  je  suis 
sûr  que  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  paraîtra 
étrange. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Permettez  ;  corn- 
ment  voulez-vous  que  ça  me  paraisse  étrange  ?  De 
vous,  tout  est  agréable  à  entendre. 

PODKOLIOSSINE.  —  Mais  vous  n'avez  jamais 
entendu  chose  pareille.  (Agâfia  Tikhonovna  baisse 
Je  plus  en  plus  les  yeux.  A  ce  moment,  entre  furtivement 
Kotchkariov  qui  se  place  Jerricre  PoJkoliôssine.) 
Voilà  ce  dont  il  s'agit...  Mais  il  vaudra  sans  doute 
mieux  que  je  vous  dise  cela  une  autre  fois... 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Qu'est-ce  donc  ? 
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PODKOLIOSSINE.  —  C'est...  Je  voudrais,  je 
l'avoue,  vous  annoncer...  mais  je  doute  toujours  que... 

KOTCHKARÎOV,  à  part,  se  croisant  Us  bras.  — 
Mon  Dieu,  quel  homme  est-ce  là  ?  Ce  n  est  pas  un 
homme,  mais  une  vieille  pantoufle  de  femme,  une 
caricature  d'homme,  une  satire  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Pourquoi  doutez- 
vous  ? 

PODKOLIOSSINE.  —  J'ai  comme  une  appré- 
hension. 

KOTCHKARIOV,  haut.  —  Comme  tout  cela 
est  bête,  bête  1  Vous  le  voyez  fort  bien,  mademoi- 
selle, il  demande  votre  main.  Il  veut  dire  qu'il  ne 
peut  pas  vivre  sans  vous.  11  demande  si  vous  con- 
sentez à  faire  son  bonheur. 

PODKOLIOSSINE,  presque  effrayé,  le  pousse  du 
coude  et  dit  vite.  —  Que  te  prend-il  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Alors,  mademoiselle,  vous 
décidez-vous  à  rendre  ce  mortel  heureux  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Je  n'ose  pas 
penser  que  je  puisse  faire  le  bonheur  de  qui  que  ce 
soit,  pourtant  j'accepte. 

KOTCHKARIOV.  —  Mais  évidemment  !  c'est 
ce  qu'il  fallait  depuis  longtemps.  Donnez-moi  vos 
mains. 

PODKOLIOSSINE.  —  A  l'instant.  (Il  veut  dire 
quelque  chose  à  voix  basic  à  son  ami,  mais  Kotchkarioi) 
lui  montre  le  poinsf  et  Ironce  les  sourcils.  Podkpliôssine 
lui  donne  sa  main.) 

KOTCHKARIOV,  unis.'^ant  leurs  mains.  —  Que 
Dieu  vous  donne  sa  bénédiction  !  Je  consens  à  votre 
union  et  l'approuve.  Le  mariage  est  une  chose... 
Ah,  ce  n'est  pas  comme  de  prendre  un  fiacre  et 
d'aller  n'importe  où  !...  C  est  une  tout  autre  obliga- 
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tion  ;  mais  je  n  ai  pas  !e  temps  de  vous  l'exposer  ; 
je  te  le  dirai  plus  tard.  Allons,  Ivane  Kouzmitch, 
embrasse  ta  fiancée  ;  tu  le  peux  maintenant  et  tu  le 
dois.  (Agâfia  Tîkhonovna  baisse  les  yeux.)  Ne  vous 
troublez  pas,  mademoiselle  ;  il  en  doit  être  ainsi  ; 
il  faut  qu  il  vous  embrasse  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Non.  mademoiselle, 
permettez...  (Il  l  embrasse  el  lui  prend  la  main.) 
Quelle  jolie  main  !  Pourquoi,  mademoiselle,  avez- 
vous  une  main  si  jolie  ?  Je  veux  que  le  mariage  ait 
lieu  tout  de  suite,  mademoiselle,  absolument  tout 
de  suite  ! 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Tout  de  suite  ! 
il  me  semble  que  c  est  bien  vite  ! 

PODKOLIOSSINE.  —  Je  ne  veux  pas  en- 
tendre !  Je  veux  que  la  cérémonie  ait  lieu  sur-le- 
champ. 

KOTCHKARIOV.  —  Bravo  !  très  bien  I  Tu  es 
un  homme  magnifique  !  J  avoue  que  j'ai  toujours 
attendu  quelque  chose  de  toi.  Vous,  mademoiselle, 
dépêchez-vous  maintenant  le  plus  possible  de  vous 
habiller.  A  dire  vrai,  j'ai  déjà  envoyé  chercher  la 
voiture  et  les  invités.  Ils  se  sont  rendus  directement 
à  l'église.  Votre  robe  de  mariée,  je  le  sais,  est  déjà 
prête. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  C'est  vrai,  elle 
l'est  depuis  longtemps.  Je  vais  m'habiller  en  une 
minute. 

SCÈNE  XX 
KOTCHKARIOV,  PODKOLIOSSINE 

PODKOLIOSSINE.  -  Eh  bien,  frère,  merci  1 
Maintenant  je  vois  combien  est  grand  le  service  que 
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tu  m'as  rendu.  Un  père  n'aurait  pas  fait  pour  moi 
ce  que  tu  as  fait.  Je  vois  que  tu  as  agi  en  ami.  Merci. 
itère  1  Je  me  rappellerai  toute  la  vie  l'étendue  de 
ton  service.  (Emu.)  Le  printemps  procham  j'irai 
prier  sur  la  tombe  de  ton  père. 

KOTCHKAR'OV.  —  Il  n'y  a  pas  à  tant  me  re- 
mercier, (-'est  mo!  qui  suis  content.  Viens  que  je 
t'embrasse.  (Il  l'embrasse  sut  une  joue,  puis  sur 
l'autre.)  Dieu  veuille  que  tu  vives  heureux,  (ils 
s  embrassent)  dans  l'aisance  et  la  joie,  et  que  vous 
ayez  beaucoup  d'enfants... 

PODKOLIOSSINE.  —  Merci,  frère  !  Je  ne  vois 
que  maintenant  ce  qu'est  la  vie.  Un  monde  tout 
nouveau  vient  de  s'ouvrir  à  moi.  Maintenant  je 
vois  que  tout  se  meut,  vit,  respire,  devient  bleu, 
léger,  si  bien  qu'il  est  même  difficile  de  savoir  ce 
qui  se  passe  en  soi.  Avant,  je  ne  voyais  rien  de  pareil. 
je  ne  comprenais  pas  ;  j'étais  privé  de  toute  cons- 
cience ;  je  ne  réfléchissais  pas,  n'approfondissais 
pcis  ;  je  vivais  comme  n'importe  qui. 

KOTCHKARIOV.  —  Je  suis  satisfait,  ravi.  Je 
vais  voir  comment  on  a  dressé  la  table  et  reviens  à 
l'instant.  (A  part.)  Je  crois  qu'à  tout  hasard  il  est 
plus  prudent  de  cacher  son  chapeau.  (Il  emporte 
le  chapeau  de  Podkoliôssine.) 


SCÈNE  XXI 
PODKOLIOSSINE,  seul 

Qu'étais-jc,  en  réalité,  jusqu'à  présent  ?  Com- 
prenais-jc  le  sens  de  la  vie  ?  Pas  du  tout...  Et  quelle 
était  ma  vie  de  garçon  ?...  Que  faisais-je  ?...  Je 
vivais,  vivotais,  allais  à  mon  bureau,  dînais  et  dor- 
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mais,  bref,  l'être  le  plus  vil  et  le  plus  ordinaire.  Je 
ne  VOIS  qu  à  1  instant  combien  sont  stupides  ceux  qui 
ne  se  marient  pas.  Et  remarquez  la  quantité  de  gens 
qui  restent  dans  cet  aveuglement  !  Si  jetais  souverain 
quelque  part,  j'ordonnerais  à  tous  mes  sujets  de  se 
marier.  Je  ne  permettrais  pas  qu'il  y  eût  dans  mon 
royaume  un  seul  célibataire...  Vraiment,  quand  j'y 
songe...  dans  quelques  minutes  je  serai  marié...  Je 
mords  à  cette  félicité  qui  n'existe  que  dans  les  contes 
et  que  1  on  ne  peut  pas  exprimer  parce  qu  on  ne 
trouve  pas  de  mots  pour  cela...  (Court  silence.) 
Malgré  tout,  cependant,  à  y  penser,  la  peur  me 
prend.  Pour  toute  sa  vie,  toute  1  existence  se  lier  à 
quelqu'un,  et  ensuite  ni  défaite,  ni  recret  ;  rien, 
rien...  Tout  consommé,  fini  I  Maintenant  il  est 
impossible  de  reculer.  Dans  une  minute  nous  aurons 
sur  la  tête  la  couronne  des  mariés.  Plus  même  moyen 
de  s'en  aller.  La  voiture  attend,  tout  est  prêt.  N'y 
a-t-il  vraiment  plus  aucun  moyen  de  s'en  aller  ? 
Assurément  aucun  !  Là-bas,  aux  portes,  et  partout, 
il  y  a  des  gens  qui  me  demanderaient  où  je  vais. 
Impossible  1  non  !  Tiens,  une  fenêtre  ouverte  ! 
Si  j'en  profitais  !  Non,  impossible  !  Que  dirait-on  ? 
D'abord  ce  ne  serait  pas  convenable.  Et  c'est  haut. 
(Il  s'appToche  de  la  fenêtre.)  Pas  si  haut  que  ça  ! 
Rien  que  le  soubassement,  et  pas  très  élevé.  Mais  je 
n'ai  même  pas  de  chapeau.  Que  ferais-je  sans  cha- 
peau ?  C'est  malséant.  Bah  !  est-ce  qu  on  ne  peut 
pas  sortir  sans  chapeau  ?  Si  j'essayais,  hein  ?  Est-ce 
que  j'essaie  ?  (Il  monte  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  en 
disant  :  Que  Dieu  m'assiste  !  //  saule  dans  la  rue. 
On  l'entend  gémir  en  bas  :  Ah  !  diable,  que  c  était 
haut  !  puis  crier  :  Eh,  cocher  !) 

VOIX     D'UN    COCHER.    -     Faut-il    avan- 
cer ? 
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VOIX  DE  PODKOLIOSSINE.  -  Près  du  pont 

Sémionov,  sur  le  Canal  ! 

yOIX  DU  COCHER.  —  Dix  kopeks.  pas  moins. 

VOIX  DE  PODKOLIOSSINE. -Approche !  En 
route!  (On  entend  le  bruit  d'une  voilure  qui  s'ébranle 
et  qui  part.) 


SCÈNE  XXII 

AGAFIA  TIKHONOVNA 
(Elle  est  en  robe  de  mariée,  timide,  baissant  les  yeux.) 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi.  J'ai  honte  à 
nouveau,  et  je  tremble  toute.  Ah,  si,  rien  qu'une 
minute,  il  pouvait  n  être  pas  là  !  S  il  était  sorti  un 
instant.  (Elle  regarde  timidement  autour  d'elle.) 
Mais  où  est-il  ?  Il  n'y  a  personne.  Où  est-il  passé  ? 
(Elle  ouvre  la  porte  de  l'antichambre  et  demande  :) 
Fiôkla?  où  est  allé  Ivane  Kouzmitch  ? 

FIOKLA.  —  Mais  il  est  là. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  —  Où  donc  ? 

FIOKLA,  entrant.  —  11  était  assis  dans  la 
chambre. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Tu  vois  qu'il  n'y 
est  pas. 

FIOKLA.  —  Mais  il  n'est  pas  sorti  non  plus.  Je 
n  ai  pas  quitté  1  antichambre. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Alors  où  est-il 
donc  ? 

FIOKLA.  —  Je  ne  sais  peis.  Serait-il  sorti  par  l'es- 
calier de  service  ?  Ou  bien,  serait-il  dans  la  chambre 
d'Arîna  Pantélèïmonovna  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Tante  !  tante  ? 

6 
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SCÈNE  XXIII 
LES  MÊMES,  ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  en  habits  de 
fête.  —  Qu'y  a-t-ll  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Ivane  Kouzmitch 
est-il  chez  vous  ? 

ARINA  PANTÉLÈIMONOVNA.  -  Non  ;  il 
doit  être  ici  ;  il  n  est  pas  entré  chez  moi. 

FIOKLA.  —  Il  n'est  pas  non  plus  dans  l'anti» 
chambre  ;  j'y  étais  assise. 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Il  n'est  pas  non 
plus  ici,  vous  le  voyez  bien. 

SCÈNE  XXIV 
LES  MÊMES,  KOTCHKARIOV 

KOTCHKARIOV.  -  Qu'y  a-t-il  ? 
AGAFIA    TIKHONOVNA.    -   Pas    d'Ivane 

Kouzmitch. 

KOTCHKARIOV.  —  Comment  ça?  il  est 
parti  ? 

AGAFIA  TIKHONOVNA.  -  Non.  pas  même 
parti. 

KOTCHKARIOV.  —  Comment  ?  Ni  parti, 
ni  ici  ? 

FIOKLA.  —  Où  a-t-il  pu  passer  ?  Impossible  de 
comprendre.  Je  suis  restée  dans  l'antichambre 
sans  bouger... 
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ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Et  il  na 
pas  pu  passer  non  plus  par  l'escalier  de  service. 

KOTCHKARIOV.  —  Que  diable  !  sans  sortir 
d'ici,  il  n'a  pu  disparaître  !  Ne  se  serait-il  pas 
caché  ?  Ivane  Kouzmitch,  où  es-tu  ?  Ne  fais  pas 
le  fou  !  Cesse  !  sors  de  ta  cachette  !  A  quoi  riment 
ces  plaisanteries  ?  Il  est  temps  de  se  rendre  à  l'église. 
(H  regarde  derrière  une  armoire  et  ielle  un  coup  d  œil 
sous  les  chaises.)  C'est  à  n'y  rien  comprendre  !  Il  n  a 
pu  partir  d'aucune  manière  ;  il  est  ici,  et  son  cha- 
peau est  dans  l'antichambre  ;  je  l'y  ai  mis  exprès. 

AFUNA  PANTÉLÈmONOVNA.  —  Il  faut 
demander  à  Douniâchka  ;  elle  est  toujours  restée 
dans  la  rue.  Elle  sait  peut-être...  Douniâchka  I 
Douniâchka  1 


SCÈNE  XXV 
LES  MÊMES,  DOUNIACHKA 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA.  -  Où  est 
Ivane  Kouzmitch  ?  Ne  l'as-tu  pas  vu  ? 

DOUNIACHKA.  —  Oui,  je  l'ai  vu.    Monsieur 
a  sauté  par  la  fenêtre. 

(Agâfia  Tîkhonoina  pousse  un  cri  et  se  croise 
les  mam^.l 

TOUS  LES  TROIS.  -  Par  la  fenêtre  ?  ! 

DOUNIACHKA.  —  Justement.  Et  après  avoir 
sauté,  il  a  pris  une  voiture  et  est  parti. 

ARINA    PANTÉLËIMONOVNA.   -   Dis-tu 
bien  la  vérité  ? 

KOTCHKARIOV.  —  Tu  mens  !  Cela  ne  peut 
pas  être  ! 
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DOUNIACHKA.  —  J'en  prends  Dieu  à  témoin. 
Il  a  saule.  Le  marchand  d'en  face  l'a  vu  aussi.  Il  a 
fait  prix  de  dix  kopcks  avec  le  cocher  et  est  parti. 

ARINA  PANTÉLËIMONOVNA,  savançanl 
vers  Kotchkarior.  —  Eh  bien,  père,  est-ce  que  vous 
vous  jouez  de  nous  ?  Avez-vous  voulu  faire  de  nous 
un  objet  de  risée  !  J'ai  près  de  soixante  ans  et  n  ai 
jamais  subi  un  pareil  outrage.  Je  vous  cracherais 
droit  au  visage,  le  père,  si  vous  étiez  un  honnête 
homme  ;  mais  après  ce  que  vous  avez  fait  vous  êtes 
un  gredin,  et  vous  le  comprendriez  si  vous  étiez 
honnête.  Faire  un  affront  devant  le  monde  entier 
à  une  jeune  fille  !  Moi,  hlle  de  paysan,  je  n'aurais 
pas  agi  ainsi.  Et  vous  vous  dites  noble  ?  Toute  votre 
noblesse  ne  sert,  on  le  voit,  qu'à  vo.;s  faire  com- 
mettre des  vilenies  et  des  friponneries.  (EUe  sort 
furieuse  et  emmène  sa  nièce.  Kolchkariov  reste  pétri- 

Hé.) 

FIOKLA.  —  Et  voilà  celui  qui  sait  arranger  une 
affaire,  qui  sait,  sans  marieuse,  cuisiner  un  mariage!... 
J  avais  des  prétendants  de  rien  du  tout,  des  décavés, 
et  toutes  sortes  de  gens...  Mais  des  prétendants  qui 
se  sauvent  par  les  fenêtres,  j  en  demande  bien  pardon, 
je  n  en  ai  pas  ! 

KOTCHKARJOV.  —  Billevesée  !  Là  n'est  pas 
a  question.  Je  cours  chez  lui  et  le  ramène.  (Il  sort.) 

FIOKLA.  —  Oui,  vas-y  et  ramène-le  !  Tu  t'y 
entends  aux  choses  du  mariage  !  Si  encore  il  s'était 
sauvé  par  la  porte,  on  pourrait  voir  ;  mais  un  fiancé 
qui  file  par  la  fenêtre,  ah  !  ma  foi,  tous  mes  com- 
pliments ! 

1833-1842. 
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ÉDITIONS  DE  LA  NOUVELLE  REVUE  FRA^ 

3.    RUE    DE    CRENELLE.   PARIS-Vl'.    FLEURU! 

RÉPERTOIRE  DU  VIEUX-COLOM 

JACQUES  COPEAU   ET  JEAN   CROUÉ 

LES    FIVKUKS    KAUAMAZO 

Drame  en  cinq  ■cto,  d'aprè»  DoSTOïEVSKY.  1   vo! 

NICOLAS  EVP.EÏNOV 

LA     MOUT    .IOVi:tSK 

Arlcquinade   en    I    acte,  avec  un  prologue  et  un  mot  de  conclusù 

du  rusie  par  Denis  Roche.  I  vol 

LOUIS  FALLENS 

LA    FRAUDE 

Drame  en  4  actes,  précédé  de  «  Les  deux  amis  -.  I  vol 

HENRI   GHÉON 

LE     PAUVRE     SOUS     L'ESC  Al 

Trois  ^isodes  d'âpre  la  vie  de  saint  Alexis.  I  vol 

ROGER  MARTIN   DU   GARD 

LE    TESTAAIExM     DU    l»ÈRE    Ll 

Force  paysanne  en  3  actes.  I  vol 

EMILE  MAZAUD 

LA    FOLLE    JOURNÉE 

Gjmédie  en   I  acte.   1   vol 

JULES   ROMAINS 

M.    LE    TROUIIADEC 
SAISI    PAR    LA    DÉBAUCII 

1     vol 

JEAN   SCHLUMBERGER 

LA    MORT    DE    SPARTE 

Drame  en  3  actet.  I   vol 

SHAKESPEARE 

LA    IN  un     DES    ROIS 

Com^ie  en  4  actes,  traduit  de  l'anslais  par  Tu.  LascaRIS.  1   vol. 
COMTE  ALEXIS  TOLSTOÏ 

L'AMOUR,    LIVRE    D'OR 

G>m<'die  en  3  actes,  traduit  du  russe  par  DUMESML  DE  CraMO.nt.  I 
RENÉ   BENJAMIN 

LES    PLAISIRS     DU    IIASAB 

Comi'dic  en  4  actes .   I  vol ■ 
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